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PISJRIBVTION DE LA PIECE. 

' t t~. y * 


ARMAND D’ALBER DE BOISSE, engagé rolontaire 


dans un régiment de lanciers MM. Dressant. 

ALPHONSE DESHAYES , colonel de ce régiment 

(35 & 40 ans, !•' rôle) ’ Lafontaine. 

KIRCHET, maréchal des logis Lesceur. 

CANARD, trompette Priston. 

LAR1DON, lancier TniÉBAcn. 

FRÉDÉRIC, artiste, ami d’Armand Landrol. 

FRANÇOIS , domestique Blondel. 

EMMELINE , jeune femme M'"* Rose-Cher». 

M“* LAROCHE, sœur d’Alphonse M'*« Mélanie. 

MARIANNE, jardinière M''* Ramellt. 

POMPONNE, cabaretière M“« Lesoecr. 

Lanciers. 

Au deuxième acte, des Irtités. J ' 


La scène est, an premier acte, dans un cabaret de la banlieue de Nancy. 

Au deuxième acte, au château de Grandchamp , aux environs de Nancy. 

Au troisième, chez le Colonel, à Nancy. 

* Ce personnage est placé parfois dans ’-'s situations conr.iqucs; mais 
il ne doit pas être ridicule; il a les mani '°u soldatp«c|iie<. le ton 

bref, le geste impérieux ; maiPce n’en .s un rôle sérieux et 

noble. ^ 
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ACT]<: I. 

Jardin de l’auberge de l’omporuie dans la banlieue de .Nancy. A gauche, 
premier plan, i’anberge; un peu en avant, un banc. — A droite, ton- 
nelles sons lesquelles sont des tables et d's chaises. — Au fond, porte 
d’enlrëe, au milieu d'une baie qiu sëpata la cour do la route. — Au 
deuïième plan, à gauche, une petite table de décharge. — Au deuxième 
plan, à droite, une table, bancs et chaises. ' 

^ 

SCENE î. 

M”« POMPONNE, CANARD, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉlUG, assis sur le banc près Ae la porte de l'auberge, te- 

ranl une laltrc. 

Non, je ne me trompe pas,. . Il me semble que sa sœnr m’a 
bien dit a Manbenge ! Pauvro' garçon ! [Pomponne et (panard 
sortent de l'aubcrije en portant uAe table, qu'ila viennent placer 
■devant telle qui est déjà à droite, prè-'i des tonnelles.) 

CANAiU), continuant à parler. 

Et c’est comme ça qu’il m’a accepté (iOiir son brosseur. ‘ 

POMPONNE.* 

Vous! un trompette! [Elle posa brusquement la table. Ca- 
nard jombe dessus, le nez en avant.) Mille carabines! que vous 
êtes maladroit, M, Canard! ■ • 

CANAtlD. 

Ah ! bien ! Ah ! bon ! Ah! en v’jA une ! c’est vous qui lâchez 
la table, et c’esi moi qui sois maladroit !’ 

POMPONNE, à Canard. 

Aü'ms, bavard, rangez Mut c<-!a. [Frédéric se lève et se di- 
t ige au fond, d'un air rêveur ) 

CANARD,** alignant la table avec la première. 

Front ! Alignement, ça y est. [U rende.) Oh ! 

rnÉDÈRiC^ heurté par lui, et sans se retimrner. 

Ne faites pas attention. 

POMPONNE. 

Excusez, monsieur. (A Canard.) C'est mon locataire. 

c.ANAnn. 

Ah ! cristi ! Si j’avais su ! 

FRÉDÉRIC. 

Il n’y a pas de mal. — Ma ’smtî, vous me ferez la note de 
ma dépen.se depuis hier au soir ! je vais faire quelques courseg 

Frédéiir, Canard, Pomponne. 

** Pompouue, Frédéric, Canard. 
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k UN FILS DE FAMILLE. 

dans la ville... (^Regardant Catiafd.) Eh! mais ce sont les 
lanciers qui soüt ici en garnison ! , 

CANARD. 

Les lanciers dont desquels je suis trompette. 

PO.\ll>OKNli. 

Oui, depuis un mois. 

FRÉDÉRIC. 

Ah 1 depuis un mois seulement. .. C’est donc cela. 

^ CANARD, à lui-même. 

C’est donc cela.. . Quoi ? 

FRÉDÉRIC, venant à lui. 

Trompette, vous ne connaîtriez pas... 

CANARD. 

S’il vous plaît? 

FRÉDÉRIC. 

Non... Comment se nomme votre colonel? 

CANARD. 

Alphonse Deshaies. 

FRÉDÉRIC. 

Ah! ce n’est pas cela, [Il sort.) 

SGENC II. 

M™* PO.MPONNB, CANARD. 

CANARD. 

C’est donc cela !... ce n’est pas celai... et puis bonsoir!... 
v’ià un civil qui n’est pas poli ! 

POitiPONNE* apporte un panier, et s’assied au bout du banc, 
pour nettoyer des légumes. 

A propos de votre nouveau colonel, vous dites donc qu’il 
vous a choisi pour son brosseur? 

CANARD, rangeant des tabourets. 

Oui, Pomponne, quoique iroiupelle, choisi, c’est le mot'. 
Figurez-vous qu’à son arrivée à Nancy, l’autre jour, pour se 
im'iire à la le le de notre régiment de lanciers, tous beaux 
bouillies, je dis. 

POMPüNNE. 

Oh ! tous! oh ! tous! 

CANARD. 

Je suis peul-ctrc pas beau z’hoinme /... 

POMPONNE. 

Allez donc toujours... après? . , 

’ Pcmj’ondv, Canard. • 

• -k 
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ACTE I. . 5 

CANARD, allant prendre sur la table du fond, à gauche, un 

tablier qit il met. 

Voilà I... il dit qu’il dit à Kirchet, maréchal des logis : il 
me faudrait bien un brosscur, dit-il... Buu ! que lui dit Kir- 
chet. .. prenez le trompette Canard^ c’est un bon enfant et mu- 
sicien fini... Bahl dit le colonel, un ti’oinpet>e, ce n’est pas 
l’usage, mais c’est égal; faites-le-moi voir, qu’il dit... Eh ! 
Canard, que me dit Kirchet 1 le colonel te demande. — Me 
v’ià, que je lui dis. .. et le colonel me regardait, que j’en tor- 
dais ma dragonne comme ça... Pour lors il a dit, dit-il, soit, 
autant celui-là qu’un autre, quoiqu’il ait l’air bête. Les cama- 
rades ont ri {En parlant U vient s’asseoir au bout du banc.) 

POMPONNE. 

Je crois bien. 

CANARD. 

Moi, j’ai été flatté.. . 

POMPONNE. 

Mais on dit > qu’il n’est pas commode tous les jours, votre 
nouveau colonel. 

CANARD, ratissant me carotte. 

C’est un dur à cuire ... mais, bah ! il me botte assez, moi ! 
D’abord, il vous a une cuisine ravigotante, et pas plus tard 
qu’hier, sa sœur, une dame mûre, toute ûère qu’elle est, ma 
fait donner un bouillon... que ce n’est pas pour humilier votre 
marmite!... mais celui-là, à lui seul, avait plus d’œils que 
tous les vôtres réunis n’eu ont jamais eu I 

POMPONNE. 

Ah I vous, la cuisine , c’est tout ce qu’il vous faut... Vous 
êtes sur votre bouche, monsieur Canard 1... 

CANARD. 

Obt si on peut dire !... 

POMPONNE. 

Mais avec tout ça , à présent i[ue vous êtes le brosseur du 
colonel , vous ne serez plus le mien . 

CANARD. 

Moi! par exemple !... mais si fait que je vous brosserai I 
mais si fait que je vous froiteiai, que je vous ratisserai... 
Tenez, tenez, que vous reluirez comme le soleil d’or de voire 
enseigne ! Et quand je serai votre mari , cristi ! 

POMPONNE. 

Oh ! pour ça , faut lui’en parler, au colonel! {Elle se lève, 
U banc fait ta bascule. ) 
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CANA.UD, tombant. 

C’est fait! oh ! ... . i i 

POMPONNE, frès delà table du fond, sur laquelle elle a porté 
un panier à ié/jumes. 

Hein?. .. 

CANARD,’ se relevant. 

Je dis... c’est fait... 

pomponne. 

Qu’esl-ce qu’il vous a réiHindu ? 

CAN\RD. , .. ... ... 

Il m’a envoyé paître, d’abord. Mais quand il a su : un, que je 
n’avais plus que six mois 5 faire; deux, que’ vous étiez une 
ancienne vivandière ; trois, que vous aviez les trois cents francs 
de ivnies exigés par les ordonnances, (wnir qu’on ait l’avantage 
de nous épouser; il a dit qu’il consentirait à vous voir 
demain... 

POMPONNE. 

Demain ! 

CANARD. 

Ne manquez pas de venir au moins, et d’apporter votre 
papier de rentes. » ■ •> 

- POMPONNE. . • , 

Suffit!... On n’oubliera rien, quoique je me demande de 
quoi le gouvernement se mêle d’exiger une dot pour épouser 
des oiseaux comme vous. 

CANARD. . 

Çà .se conçoit. Pomponne ! La France ne peut pas per- 
mettre que ses lanciers éjiousent des va-iiu-pieus. 

POMPONNE. 

Eli bien ! alors, la France devrait bien aussi payer leurs 
dettes à ses lanciers. 

CANARD, reportant son tablier.* 

Ah ! vous dites çà à cause des camarades ([ui consomment 
chez vous, à crédit. . . Ecoutez donc ! ils ne sont pas tous cossus 
comme le lancier Armand... 

POMJ>ONNE. 

Ah ! oui , en voilà un qui est gentil, et qui paye toujours 
rubis sur l’ongle ! 

CANARD. . • 

Dame 1 on dit que c’est le fils d’un richard d’épicier de 
Paris, qui lui envoie des pruneaux. 

• » 

* Canard, Pomponne. 
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ACTE I. 7 

POMPONNE, rangeant des tabourets (Mtour des tables. 

Ce n’est pas comoie monsieur Rirchet, voire uiaréclial des 
logis... Lui avez-vous parlé comme vous me i’aviez promis? 

CANARD. ’ 

Mon , Pomponne. 

POMPONNE. 

Comment , non ? 

CANARD. ,, , 

Voyez-vous, j’ai réfléchi : A de simples lanciers je ferai vos 
réclamations tantque vous voudrez... ça m’ennuiera; mais si ça 
vous est agréable, je m’ennuierai avec plaisir; au lieu qu’à 
des supérieurs , nix 1 {Cris en dehors.) 

PO.MPÜNNE, criant. 

Ah {Elle court au lond. ) 

CANARD .* 

Hein ! qu’est-ce qui'est mort ? 

POMPONNE. 

Eh pardine ! c’est un âne qui s’emporte. — Ah 1 bon ! ma 
closeiie est enfoncée par la charrette... 

CANARD. 

Il n’y a pas de danger, v’ià des lanciers qui l’arrêtent.. 

POMPONNE. ‘ , ‘ 

Tiens 1 c’est Marianne, la jardinière de Gràiidchamp I 

CANARD. 

Mais elles sont deux ! 

POMPONNE. 

Je ne connais pas l’autre. 

scBiïi: xix. 

Les Mêmes, MiRIANNE, EMMELINE, LARjpON, DEUX 
AUTRES Lanciers, et ensuite KIRCHÈT. 
MARIANNE. 

Merci, monsieur le lancier, meroi ! 

EMMELINE, entrant en riant, . 

Ah! ah ! ah ! vous êtes trop bon !... Je ne me suis pas fait 
mal!... 

'' LARIDON.** 

Ah ! dites donc, ma petite mère, on paye les droits au lancier. 
EMMEUNË et MARIANNE. 

Quels droits? 

* Pomponne, Canard. 

•• Marianne, ‘Canard, Emmeline, Laridon, Pomponne. 
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LARIDON. 

Eh! mais, im baiser donc!,.. 

LES AUTRES LANCIERS, 

Eh! oui!... 


EMMELINE. 

Un baiser! par exemple î 

POMPONNE. 

C’est juste! 

Air de Fr a Diavolo, 
ehmeune. 

Non, non, messieurs, non, laissez-raoi, 
Pour un secours, pour un peu d'aide^ 
Faut-il ici que Ton vous cèdel 
Vous n'obtiendrez rien, sur ma foi. 

LARIDON. 

Allons, ma balle, écoutez-moi. 

EMMELINE. 

Non, laissez-moi> 

y vons en prie l 

LARIDON. 

A chaque camarade» 

A cbaqu* bon enfant 
D* ma brigade , 

Un baiser !.. 

POMPONNE , riant t 
Et les quatre au cent ! 
EMMELINE. 

Non non, messieurs, non, laissez-nx i. 
Vous n'obtiendrez rien, sur mn foi 1 

LARIDON. 

Allons, ma bellç, écoutez-moi ! 

EMMELINE. 

Non, noni non, luissez-moi! 

lARlDON. 

Allons ma belle, écoutez-moi I 
EMMELINE. 

Non, nonl non, laissez-moil 

LARIDON. 

Écoutez-moi ! 

EMMELINE. 

Ndu, laissez-moi! 

LARIDON. 

Écoutez-moi t . 


I 

. 


« 


\ 
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gHMELUIE. 

Non , laisseZ'moi 1 
ENSEMBLE. 

L4HIDON. 

Écoutet-moi ! 

SMHELINB. 

Non, laissex-moi ! 

LARlDOIf. 

Écoutez-mol ! 

EMMELinF,. 

Non, laissex-moi. 

KIBCHET, paraissant au fond. 
iilii bien ! eh bien !... halle! 

LES LANCitRS, s’arrêtant*. 

Le 'maréchal des logis I 

CANARD. 

V’ià le rabat-joie ! 

POMPONNE. 

Ma manvaise paye. 

EMMELINE, courant à lui. 

Ah! monsieur l’officiei, défendez-moi! . .. 

CANARD. 

Un officier! elle est bonne ! .. . 

KIRCHET. 

Vous ne rougissez pas!... des militaires français !... des 
lanciers ! vouloir t’enlever de force un baiser, à la beauté ! 
ah ! fi ! vous n’ètes pas dignes de porter la lance !... 

EMMLLINE. 

La lance des chevaliers ! 

KIRCHET. 

Des chevaliers, comme dit la villageoise !... elle est éduquée, 
la petite !... vous nu t itériez d’èire transvasés dans les dragons, 
les cuira.ssiers, ic.s hussards ou tout autre corps dépourvu de 
lances. {Mouvement des Lanciers,) 

PO.VÎPONNE. 

Tiens! tiens! tiens! 

EMMELINE. 

A la bonne heure ! il est gentil celui-là ! 

MARIANNE. 

Merci, monsieur l’officier. 

CANARD, à part. 

L’officier!... encore!... 


* Cauard, Laridon, le» Lauciers, Kirchet, Emmeliae, Itariaoae, Pom- 
ponae. 


1 . 
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LARTDON. 

Je vas vous dire, maréchal-logis. 

KIRCHET. 

Silence!... Permettez-inoi, jpune colombe effarouchée, de 
montrer à ces butor» comment on s’y prend pour obtenir de 
la personne la plus délicate... {Il la prend dans ses bras et va 
pour l'embrasser.) 

tM.VlELINE. 

Mais non 1 mais non 1 

LES LASCiERS, riant. 

Ah! ah! ah! 

POMPONNE. 

c'est donc çà ! 

MARIANNE. 

Monsieur le lancier ! 

KIRClliiT.* 

Laissez faire! Vous ne pouvez pas vous opposer à ce que je 
donne une leçon k mes hommes... et si je disais à cette petite. 

Air : Vos Maris en Palestine. 


Votre joue, ô jeune bergère 
Gonim’ la pêch’, fruit des beaux jours 
A tout c’ qu’il faut pour me plaire... 
Elle a les mèmts contours, 

Elle a le même velours. 

On peut, dire, quant à la nuance 
Qu'elle a le même vermeil I 
^’est ferm’, c’est doux, c’est vermeil l 
Laissez voir si, comme je 1’ pense 
Le goût 2 ’est aussi pareil. 


EMMELINE. 

Ce serait bien joli... mais çà ne me toucherait pas 

KIRCHET. 


oh I que si ! 

EMMELINE» se défendant. 


Oh ! que non ! 

MARIANNE, repoussant Kxtehet. 
Par exemple ! 


POMPONNE. 


Bah ! un baiser ! 

EMMELINE, se sauvant. 

Mais, non!... non !... {Kirchet la poursuit.) 


• Canard, Laridon, Kirchet, F.inmanuel, Marianne, Pomponne. 
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ACTE I. 11 

• CANARD. 

Il l’aura I 

LES LANCIERS, riant. 

Il ne l’aura pas. [Armand paraît au fond.) 

MARIANNE,, à Kirchtt. 

Ab ! dites donc, \ous 1 

EMMELINE, SB sauvant. 

' Laissez-moi ! 

KiRCHET, la poursuivant. 

J’en aurai deux 1 [Armand tousse.) 

^ SCENE XV. 

Les Mêmes, ARMAND. 

ARMAND. 

Hum 1 

CÂîl'ARD.'' • 

Ah ! c’est Armand l 

EMMELINE, courànl d lui.* 

Monsieur, monsieur 1 je vous en prie 1... 

MARIANNE, aiix Lanciers. 

Si vous la touchez, morbleu ! 

tous; rïhilL 

Allons donc 1 

ARMAND. 

Hum ! qu’est-ce que c’est 1... qu’est-ce qu’il y a ?... 

KIRCHET. 

Laisse donc! c’est un baiser qui m’est dû ?... 

ARMAND. 

Par cette jolie fille ? , . 

EMME1.1NE. , . ' 

Je ne dois rien à personne I 

LARIDON. 

Si 1 nous avons arrêté son âne qui s’emportaiL 

armÂnd. , ^ 

Eh bien I alors, embrassez sôii 9ne ! 

EM.MEtlNÉ. 

Voilà ! 

MARIANNP- 

C’est justé ! 

TOUS, rian^ 

Farceur ! v 

* Canird, Laridou, Marianae, Kirchct, Armand, Ëmmeline, Pon>> 
ponne. 
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KIRCHET, 

Je suis t’entrain de lui parler à l'oreille. 

ARMAND, U retenant. 

Mais vous voyez bien qu’elle n’aime pas les lanciers ! 

EMMELINS. 

Si fait t je les aime beaucoup... à cheval. 

TOUS. 

A cheval 1 

KIRCHET. 

c’est z’une manière de nous y envoyer,., h cheval. 

ARMAND. 

Cela m’eu a l’air, vous repasserez... mais pas un jour 
d’inspection. 

KIRCHET. 

Hein 7 

ARMAND, le retenant. 

(iar on vient de sonner le boute-selle... 

TOUS. 

Ah t bah ! 

CANARD. 

Ah ! bigre ! 

ARMAND. 

Vous n’avez pas entendu !... Et c’est le colonel qui passe 
l’inspection ! 

EMMELINE. 

Ijc colonel ? 

KIRCHET. 

Eh ! vite !... J’ ai compromis mes galons ! 

CANARD. 

Et moi, ma trompette ! 

KIRCHET. 

Ah ! dites donc , les enfants, après l’inspection, on se ra- 
ratcbira-t-ici ; c’est moi qui paye. 

POMPONNE. 


Alors, nix !... commencez par payer votre mémoire. 

KIRCHET. 

Ou’est-ce que c’est ? 

CANARD. * 

Hum I. .. à l’inspection. 


* Canard, Laridon, Kirchet, ArmanJ, Einmeline, Marianne, Pom- 
fanna. 
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KIRCHET. 

Et vivement!... mais, d’aboi d le baiser de l’élrier ! 

TOUS. 

Ooü... onil 

EMMELINE. 

Monsieur le lancier ! ■ 

MARIANNE. 

Ne touchez pas 1 ' 

POMPONNE. 

Voyons, mille carabines !... 

ARMAND, retenant Kirchtt. 

Eh bien I eh bien I et le boute-selle 1 

KlRGllET. 

Ah I bigre ! 

CHOEUR. 

Am: 

KiacHET, LB3 LÂNCi&Rs tt PONronm. 

Quant le boutp-stlle 
Donne le signal. 

On quitte sa belle 
Pour monter à ch’val. 

CHMEUMB. 

La bonne nouvelle 
Et l’heureux signait 
Ah 1 ce houte-selle 
Est vraiment moral. 

ARHAXD. 

Je crois ma nouvelle 
Fausse, c'est égal ! 

Je sauve une belle. 

C’est toujours moral. 

UAUlAnNE. 

La bonne nouvelle, 

C’bienfaisant signal - ■ 

Loin d’nous les appelle, 

Pour monter à cb’val. 

KIRCBET, teul. ' 

Tout c’qui port’ la l.mce 
' Sait qu’le d’voir, cré nom! 

Veut obéissance 
Même avant Ciipidon l 
REPRISE DE L’ENSEUIRLE. 

Kirchet, Armand, Canard et les Lanciers sortent vivement. Armand tort 

It dernier.) 
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SCENiâ y. 

EMMELINE, MARIANNE, POMPONNE; ensuite ARMAND. 

EMMELINE. * 

Dieu ! que j’ai eu peur i 

POMPONNE. , , 

Voyons! voyons! reinetiez-vous,.. Un baiser! on n’en 
meurt pas ! 

EMMEEINE. , 

ftlais un baiser, c’est déjà trop ! 

POMPONNE. 

Ah bah! A la guerre comme à, la guerre; faut bien faire 
la part du feu ; s’ils vous donnaient tous ceux que j’ai reçus ! 

EMMELINE. 

Miséricorde ! 

RIARIANNE. 

C’est que, voyez-vous, quand on n’a pas l’habitude de ces 
clioses-là!... 

EMMELINE. 

Oh ! quel honnête jeune homme, et quel service il m’a rendu 
gratis !. . . 

• POMPONNE. 

Gratis! — Ce n’est pas sûr! 

MiRUNNÉ. 

C’est vrai qu’il n’a rien demandé ! 

POMPONNE. 

Monsieur Armand, lui ! c’est le meilleur et le plus aimable. „ 
ARMAND, rentrant du fond. 

Merci, Pomponne! 

EMMELINE, effi'àijée 

Abl 

MARIANNE. 

Tiens! c’est lui! , . 

POMPONNE. 

Et l’inspection? , 

ARMAND. 

Bah! est-ce que vous croyez cela, vous!... C’e.st une alert 
pour débarrasser celte jolû-i (Hle de tous ces mécréants. 

EMMILINE, 

Ah! merci, monsieur le la -< i<“r. 

POM,'()Ni\E. 

Voyez- vous* et il revieiii i-,lieiciier sa paye. ** 

* Pnmponnp, E:iiinp|i> e, Mariauiv*. 

*' Pouiponiie, Armand, Eiumeliue, Marianne. 
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ARMAND. 

Ma paye? Quelle paye?... 

POMPONNE. 

Eh bien I le baiser que les antres voulaient lui prendre, donc? 

EMMhLlN?. 

Oh ! non ! 

ARMANO.,. „ 

Ne craignez rien, mam’sellc; je ne prends jamais I 

j’accepte. 

, MARIANNE. 

En ce cas, me v’ià traiiqmlle !... 

ARMAND, fl Marianne, en riant. 

Tiens! je n’acceple pas de tout le monde!... D’abord il faut 
se con naître 1 ^ , 

POMPONNE. , . ., 

Au fait, dites donc,’ la janiimère, cfest la première fois qm; 
vous amenez celte jeunesse de nos côtés... Ni vue, ni connue! 

E.\1MEL1NE. 

C’est vrai ! ^ . . - , 

MARIANNE, avcc embarras. 

Ah ! dame!... parce que... voyez-vous... C’est la fille d’un 
métayer de chez nous... 

EMMEEINE. 

Oui, c’est la fille d’un inéiayer de chez nous. 

ARMAND. 

Une belle fille! 

MARIANNE, 

Qui n’était jamais venue à la ville.. . Mais comme elle vou- 
lait voir les lanciers... {Emmeline tousse.) 

ARMAND. 

Ah ! bah 1 

POMPONNE. 

Tiens !... pas dégoûtée. 

. MARIANNE. 

Non... c’esi-à-dire... 

EILVIELINE. 

Voilà ce que c’est. .. — Il n’y a pas lobgtemjjs que nous 
sommes dans la co nmuue, — et l’autre semaine, un lancier .à 
cheval a passé près de chez nous; je n’eu avais jamais vu; 
j’ai trouvé que c’était gentil. 

ARMAND. 

Bien obligé, mam’seUc ! 
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EHMELIMB. 

Aib du Colonel, 

Moi, i’aime leur petit cbapeau, 

Avec sa ilamm' que l’vent travaille. 

Leur veste qui leur pi ne’ la taille. 

Et surtout leur petit drapeau 
Qui semble voler à la bataille! 

Les ch’vaux, les homm's, tout est beau di, 

Et si j’tombais à la milice, 

C’est dans c’gentil rëgiment-là ' 

Que j’voudrais prendre du service. 

ARMAND, à part. 

Elle est tout à fait appétissante celte petite ! 

MARIANNE, à part. 

Qu’est-ce qu’elle chante là? 

POMPONNE. 

Le lancier flatte l’oeil, c’est vrai ! 

EMMELINE. 

Marianne m’a dit comme ça, qu’aujourd’hui, il y avait une 
revue, où l’on en verrait beaucoup... luème le colonel; et 
c.oranie c’était le jour du marché, j’ai demandé à mon père la 
permission de venir avec elle, dans sa carriole. 

MARIANNE, à part. 

Je n’aurais jamais trouvé ça. 

ARMAND. 

A la bonne heure! Vous êtes une fille de gojît. 

EMMKLINE, lui faisant la rérérence. 

Vous êtes bien bon, monsieur le lancier. 

POMPONNE. 

Comme ça .se trouve, il n’y ? pas de revue aujourd’hui. 

EMMELTNE. 

Oh ! il n’y aura pas de revue ?... 

ARMAND. 

Vous eu êtes fâchée ?... 

EMMELINE. 

Mais beaucoup I 

ARMAND, riant. 

Décidément, vous aimez les lanciers... Oh ! il n’y a pas de 
mal, au contraire!... Ehl bien! je vous les montrerai) mot.. 

emmeuiÎe. 

Et le colonel ? 

POMPONNE 

Elle y tient!... 
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ARMAND. 

Oui, le colonel... il y ace matin une in.^pection en grande 
tenue, par escadron successivement, au champ de manœuvre. 

POMPONNE. 

Ici près. ’* 

MARIANNE. 

Ah ! je connais. 

EMMELINE. 

Et commencera-t-elle bientôt, cette inspection? 

ARMAND. 

I>e premier escadron, le mien, est commandé pour dix 
heures, et je me charge de vous faire placer... 

EMMELINE. 

Du côté do colonel? 

ARMAND. 

Du côté du colonel. [A part.) Elle est drôle ! 

EMMELINE. 

Alors, Marianne, vous aurez le temps d’aller an marché, et 
puis vous viendrez me reprendre, pour aller ensemble au champ 
de manœuvre. 

ARMAND 

C’est cela ! 

MARIANNE.* 

En ce cas, je m’en vas bien vite. {Elle court ters le fond, 
puis t* arrête.) Dites donc, monsieur le lancier, voulez-vous 
m’aider à descendre mes mannes ? , • 

. ARMAND. 

Comment doncl Avec plaisir, madame la jardinière. 
MARIANNE, SUT la route, parlant en dehors de la haie. 

Et vous là-bas, vous oserez donc rester seule ici ? 

EMMELINE. 

Pourquoi pas, quand il fait jour ! 

POMPONNE. 

D’ailleurs, mon auberge est très-bien fréquentée. 

ARMAND, riant. 

Tous les lanciers y viennent. 

EMMELiiNE, de même. 

C’est tout dire. 

ARMAND, à part, à Ventrée. 

Elle a des yeux qui vous font chaud au cauir. 

* Pomponne, Marianne, Armand, Emmciine. 
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MAlllAKiVE. 

Arrivez- VOUS. . . Purapuuuo, je vous recouimande, c’te jeu- 
nesse, et puis ma cai riole, ei j>uis mou àue. 

POMPO^^E. 

Soyez tranquille... vous icirouverez tout complet. {Ma- 
rianne sort suivie d'Armand, j 

scsaïîi vx.^ 

EMMELLNE, PÛMi’ÜMAE, ensuite ARMAND. 

tAU:LLlAE.* 

li a l’air très-bien ce soldat. 

POMPONNE. 

C’est un bon enfant, et très-poli avec les dames : ça u’em- 
brasse pas une jeunesse de force ; ça se laisserait plutôt em- 
brasser. 

E.MMEUNE. 

Vraiment? 

POMPONNE. . 

Ah ç'a, la paysanne, qu’est-ce que vous allez faire ? 

EMMEIJNE. 

Dame I marne l’aubergiste, si vous vouliez me donner là, 
dans votre maison, Une jatte de lait et une galette, ça m’aide- 
rait à attendre. 

POMPONNE. 

Tout de suite; notre lait ne vaut peut-être pas celui de vos 
vaches, mais pour 1a galette! ... Elle est toute chaude d’hier. 
Venez, venez !... 

ARMAND, «M fond, m dehors, à Marianne qui s’en vapar la 

droite, portant sur sa têie une manne, et tenant à la main 

un panier de fruits et de légumes. 

bonne chance, la jardinière 1... 

E.MMEL1NE. 

Encore ce lancier I. . 

POMPONNE. 

Vous avez bien de la peine à vous en aller, vous ! 

ARMAND, derrière la haie. 

Non ; c’est que.. . je voulais vous dire : — Vous êtes bien 
dure pour mon maréchal-des-logis!.., un brave garçon 1... 

POMPONNE, sur le seuil de l’auberge. 

Pourquoi qu'il ne paye pas!... * . 

* Pomponne, Einmeline. 
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ARMAND. 

Ce n’est pas une raison pour lui faire des aiïrouts devant le 
monde... {A part.) Comme elle me regarde! 

j:\iMELiNE, à part. 

11 a l’air bien honnête. 

POMPONNE, allant à lui. 

Dame !.. je ne veux pas perdre mes quatre-vingts francs. 
ARMAND, lias. 

La preuve que vous ne les perdrez pas, c’est que, les voici ! 

PO.MPONNE, les prenant par-dessus la haie. • 

Ab ! bah ! 

ARMAND. : . 

Chut ! il m’a charge de vous les rcraeitre : donnez-moi son 
mémoire. 

POMPONNE. . 

.Te vas le faire, fallait donc le dire. Venez-vous, la paysanne? 
{Elle rentre.) 

EMMELINE, la suiront. 

} Voici. {Elle va pour sortir et s’arrête. ) 

KCENÈ VIÏ. 

ARMAND, EMMELINE. 

ARMAND, ô part, entrantet s’asseyantsur une table à droite.* 
Je n’ai Jamais vu de physionomie plus engageante ! 
EMMELïKE, de même. 

j ’osais le faire causer!... je saurais peut-être... {Elle 
fait mine de rentrer d Vauherye.) 

ARMAND, toussant. 

Hum ! O < . 

, . EMMEMNE. 

Ah ! j’ai eu peur! 

ARMAND. , 

Ercuspzl c’est que les catnarades qui vous, pressaient vive- 
ment tout à l’heure, ma belle eafaut, ont <lù vous donner une 
si mauvaise opinion de la galanterie militaire, 

EMMKHNE. , ,, , , 

Que vous voudriez m’en donner une meilleure. 

ARMAND. 

Dame! par esprit de corps... Après cela, vous me direz peut- 
être que ce ne sont pas ces lanriers-là' que vous e.spériez voir ici. 

EMMELINE. 

Ni ceux-là ni d’autres, 

* Emmelinc, Armand. 
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ARMAND. 

Bah 1 et de beau cavalier qui a traversé votre commune ? 
[Elle se détourne en sotmant.) (Je n’est pas lui qui vous a 
donné rendez-vous T 

EMMELINE. 

Ah! seigneur Dieu ! non!... .le ne pourrais tant seulement 
pas le reconnaître ; je n’ai vu que son uniforme. 

ARMAND. 

Vrai ! ce n’est pas pour lui que vous êtes venue à la ville ? 

EMMELINE, s'asseyant sur le banc à gauche. 

Mais non I... Par exemple! en voilà une idée ! 

ARMAND. 

Pourquoi donc? [Il se live et s'apprêche du banc.) 

EMMELINE. . 

Eh bien 1... c’était pour la revue; ça doit être si joli 1 tout 
le régiment à cheval! Et pois le colonel... Car je suis sûre 
qu’il est bien, votre colonel?... hein? Comme vous me re- 
gardez ! 

ARMAND, s'approchant. 

Tiens!... il y a de quoi!... Mais comment se fait-il que 
moi, qui parcours tous les bals champêtres, à trois lieues àla 
ronde, je ne vous aie jamais rencontrée ? 

EMMELINE. 

Bah ! c’est que vous n’avez pas fait attenliou... il yen a tant 
d’autres!... et puis il est jeune? 

ARMAND. 

Jeune, qui cela ? 

EMMELINE. 

Eh bien ! lui, votre colonel.. . 

ARMAND, s'asseyant près d'elle. 

Ah ! mon colonel, oui, oui... et peut-on savoir le nom de 
l’heureuse commune qui vous possède? 

EMMELINE. 

Que vous importe ? 

ARMAND. • 

C’est que j’imagine que cette communo-là va devenir ma 
promenade favorite. 

EMMELINE. 

c’est drôle ! vous n’avez pas l’air de i’airnf r. 

ARMAND. 

Votre commune? 

EMMEUNE. 

Non!... votre colonel! 
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ARMANP, 

Ah çk, mais que diable ! qu’avez-vous donc à me parler 
toujours de mon colonel? 

1 MMEI INE. 

Moi! .. C’est qne ra doit être beau, un colonel, avec des 
épaulettes, sur un cheval qui caracol" I 

ARMAND, riant. 

Superbe ! 

EMMEMNE. 

A-t-il aussi un petit drapeau ? 

ARMAND. 

Non, non. 

EMMELINE. 

£t un bon caractère? 

ARMAND. 

Non plus. 

EMMELINE, vivemciit. 

Comment ! non I 

ARMAND. 

Qu’est-ce que cela vous fait T 

EMMEt.INF. 

Tiens 1 au fait, c’est vrai .. qu’ost-ce que ça me fait! 

ARMAND. 

Revenons plutôt à voire commune, dont je vous demande 
le nom. 

EMMELINE. 

Pourquoi faire ? 

ARMAND. 

Pour aller vous y voir... le dimanche... a la danse. 

EMMELINE. 

Moi, je ne sais pas danser. 

ARMAND, 

•Te vous apprendrai, et avec ces jolis petits pieds, cela doit 
cire facile... 

EMMELINE. 

Ça ferait rau-er; on est irès-bavard chez nous ; et puis mon 
pire, le métayer, il se fiiclieriiit... (i’est qu’il n’esi pas bon 
tous les jours, mon père, il a un caracièro, tenez, comme 
VoUe colonel, 

ARMAND, fe lcrant. 

Ah I bon î encore mon colonel... 

Ain : Si ça l'iirrivù encore, 
rmir'jnoi loujour^ m’ea farIcï-Tou» I 


Digitized by Google 



22 UN FILS DE FAMILLE. 

/ ^ 

EM ME LINE. 

. • Pourqurâ n Voulez-vous m’en rien dire? 

J’suii» très-enlêtée, et chez nous 
On m*dit toujours ce que j’désire. 

{Ellc Fe lève.) 

ARMAND, 

Pour les amoureux, c'est charmant! ' 

Us sont très'soumis, je suppose, 

EMMELINE. I 

Dam t chez nous, on est trop galant 
Pour me r'fuser quèquVhose I 

ARMAND. 

Bah ! vrai I c’est comme moi, et sans attendre l’ordre... 
{Il lui 'prend la taille.) 

« dégageant.* 

Laissez donc!... et pourquoi que vous ne raiinez pas, cet 
homme ? 

- ARMAND. ' . ^ 

Oh ! je ne l’aime pas... c'est-à-dire, nous ne l’aimons pas... 
parce qu’il nous déplaît. 

EMMELINE. 

Mais pourquoi ? 

ARMAND. 

Eh bien, parce que c’est un nouveau venu que nous ne 
connaissons pas, et qu’on a été nous le chercher dans un 
autre corps, au lieu de nous donner notre bravo lieutenant- 
colonel, que nous aimions tous. 

EMMELINE. 

Ah ! mais alors il a obéi, ce n’est pas sa faute... Et pourvu 
qu’il soitbon et gentil. * 

ARMAND. 

Mais c’est qu’il ne l’est pas. Toujours grondant, toujours de 
mauvaise humeur, toujouis prêt à vousllaiiquer au cachot ou 
à la salle de police; si vous croyez que c’est le . moyen de 
nous faire revenir sur son compte . * 

EMMELINE. ^ ^ 

Ah î il est méchant pour vous ? 

ARMAND. 

Il ne inc connaît as. . . 

EMMELINE. 

Là, vous voyez bien... il ne vous connaît pas, et vous en 

* Armand, Emmeline. 
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dites du mal! Décidément, vous avez nn mauvais caractère 
Adieu! [Elle remonte.) 

ARMANI), la retena,nt. 

Mais non!... Je veux que vous emportiez dans votre vil- 
lage une meilleure opinion de moi ! 

EMMELINE. 

A quoi bon ?... puisque vous n’y viendrez pas. 

ARMAND. 

Et si j’y allais !... 

EMMRLINE. 

Vous n’y connaissez personne. 

ARMAND. 

Je vous y connaîtrai 1 

EMMELINE. 

Ah! vous voulez rire... une pauvre paysanne comme moi ! 

ARMAND. 

De soldat à paysanne, il n’y a que la main, et vous êtes si 
jolie, si spirituelle... 

EMMELINE. 

Oh ! spirituelle, je ne sais tant seulement pas ce que ça veut 
dire I 

ARMAND. 

Gela veut dire. .. que vous me plaisez.. . que je vous aime.. . 

EMMELINE. 

Vous ! 

ARMAND, 

Le diable m’emporte! et je vous retrouverai! fussiez- vous 
au fond des bois! J’aimerais même mieux cela I 
EMMELINE, riant. 

Oh! que c’est bèté!... n’y venez pas surtout!... parce que 
mon père, le métayer ne rirait pas, et il a la poigne dure, 
savez-vous ? 

, ARMAND. 

Ce n’est donc pas comme vous([ui avez les mains si blanches 1 

EMMELINE. 

Dame! si je les ai bien lavées, n’est-ce pas! 

Air : Si ça t'arrive encore. 

Mais laissez-moi partir... adii^u ! 

Soyez gentil ! 

ARMAND. 

En conscience. 

J’ai droit an baiser... 




Digilized by Google 



24 


\ 


UN FILS DE FAMILLE. 

EMMELINE. 

Vous!... ‘ahî m’sîeu, 
Après avoir pris ma défense 1... 

ARMAND. 

Justement!... pour donner du cœur 
A ceux qui prendront voir’ cause !,,« 

Faut montrer qu*à voir* défenseur 
Ça rapporte quéqu'chose!... 

{H veut l'embra$ser.) 

EUmimEf le repoussant. 

Rien du tout. 


SC£NS VXXZ. 

Les Mêmes, POMPONNE, MARIANNE, puis KIRCHET. 

POMPONNE. 

Eh bien ! eh bien ! qu’esl-ce qui se passe ?* 

EMMEUNE. 

11 ne se passe rien. 

ARMAND. 

Malheureusement . 

MARIANNE, accouranl. 

Eh vile! me voilà! J*arrive tout essoufflée; l’inspeciion est 
commencée. 

E.MMEUNË. 

Est-il possible ? 

ARMAND. 

Commencée... ah! diable! 

' MARIANNE. 

11 y a déjà deux escadrons de passés. 

ARMAND. 

Deux !... alors, mon affaire est claire !.. . gare la consigue 1 

POMPONNE. ' 

Ou la salle de police ! 

EMMELINE. 

Vous! 

POMPONNE. 

Courez, il est peut-être encore temps ! 

‘ ARMAM). 

le ne demande pas mieux... {Il va pour sortir.) 

KlRCHE r, paraissant au fond. 

Ah l vous êtes geulil 1 consigac, mon enfant î 

* Eiouieliûc, rompoûQCi Mariaanei Armand i 
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Ah bon! encore une! 

EMMELINE. 

Pau?re jeune homme I * 

ARMAND. 

Vous me plaignez!... 

EMMELINE. 

Dame ! c’est peut-être moi qui ai été cause de celte puni- 
tion-iü. en vous retenant. 

KIRCHF.T. 

AhI bah ! il y avait z’nne autre inspection ! 

MARIANNE. 

Comment! mam'selle... 

POSIPONNE. 

Et le déjeuner qui attend 1 

EMMELINE. 

Merci! merci! puisque Marianne vient me chercher... 

MARIANNE. 

Pardine ! si vous voulez voir défiler les petits drapeaux de- 
vant le colonel qui est superbe. 

EMMELINE. 

Ah! dépêchons-nous. (£'//?« vont pour sortir.) 

ENSEMBLE. 

Air : Polka militaire. 

ARUAKD. 

Dites>moi, ma belle, 

Où je pourrai quelque iour. 

Discret et fidèle, 

Vous parler d’amour. 

EMHELIKE. 

La revue est belle. 

Adieu, j’y vais faire un tourl 
Mon pèr’ me rappelle 
Chez nous, à la fin du jour. 

FOHPONNE, KIRCflBT. 

' La revue est belle; 

Allez vite y faire un tour. 

Pour n'être plus rruelle 
Et vous donner de l’amour. 

MAKIANSE. 

La revue est belle, 

* Matianofi LofflcUaei Peoipoflae, Armaod, Kircbet. i • 
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Nous allons y faim un tour! 

Son pôr’ la rappel'o 
Chei elle , à la fin du jour 1 
ARMAND , retenant Ernmeline. 

Le nom de votre viliaceî , 

■nites-lo moi, par pitié ! * 

EMMCLiNR, riant. 

Ail ! m’sîeu 1’ lancier, c’est dommage, 

Ôîais vrai... je l’ai /'oublié ! 

REPRISE nu L’ENSEMBLE. 

{Ernmeline et Marianne sortent par le fond.) 
IX. 

ARMAND, KIIICIIE T,' f OMPONNE. 

ARMAND. 

Petite Wguoulc ! 

KIRCHET. 

C’osilh quft vous en êtes!... Ce n’clait pa.s, mu foi, !.i iioioe 
de se faire consigner. 

ARMAND, sans Vécouter. 

Oh ! je la retrouverai ! 

KIRCÜET. 

Après votre consigne. 

POMPONNE.* 

Les lanciers vont venir \\EUe range les tables et puis rentre 
à V auberge.) 

ARMAND. 

Bah ! la consigne! ' • 

KIRCHET. 

Ah! ne parlons pas folâ’rcnient de la consigne!... Le colo- 
nel, qui était là quand le maréchal des logis chef vous a pointé, 
avait z’un air. . cristi ! T.ancier, vous régalez les amis, et quand 
la langue me tourne vous me donnez des leçons d'ostographe 
sur quoi que je suis moins n’à cheval que sur i’ école de pe- 
loton. 

ARMAND. 

Ah ça, où diable, voulez-vous en venir î 

KinenKT. 

J’en veux venir que quand nous étions t’entre nous... 

ARMAND. 

Z’entre nous. 

* Ârmaud; Kirebat, Pomponne. 
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KlRCnF.T. 

Z’cüire lions, vous croyez! je veux bien, je m’en rapporte 
à vous 1 Je disais doue qoe z’eotre nous... 

ARMAND. 

Qu’outre nous. 

KIRCIIET. 

Qu’entre nous! que z’entre nous, enfin vous savez ce que 
je veux dire. Je vous épar^;nais des corvées, des punitions, 
des consignes... Mais à présent, vzit! n’y comptez plus! 

* ARMAND. 

Soit ! mais il ne sera pas dit qu’une paysanne m’aura fait 
poser... {Pomponne rentre et s'occupe au fond.) 

■ KIRCHET. 

Pour le roi des Prussiens] 

ARMAND. . .• . .i 

C’est qu’elle a un petit air fier ^t coquetl II n’y a . pas dms 
la garnison, une femme (|ui ait des yeux comme cela ! 

' POMPONNE, redescendant.* 

Eh bien I merci pour les yeux des autres ! 

KIRCIlfcT. 

Elle a raison, la Pomponne!... Dites donc, l’amour, parce 
qu’une fois on trouve z’une occasion de régalade, il ne faut 
pas mépriser son ordinaire. {Il prend Pomponne par la taille.) 

ARMANI), 

Quand je devrais battre tons les environs. {Il remonte.) 

POMPONNi', (jue Kirchei tient toujours par la taille. 

A propos, monsieur Kirclict, ce n’était pas tout li fait quatre- 
vingts francs. 

KIRCHET, Iri lâchant. 

Qu’cst-cc que vous me chantez. Pomponne? 

POMPONNE. 

Je ne chante pas, je veux... , 

• KIRCHET. 

Vous voulez me faire chanter, sous prétexte que je vous doi» 
quatre-vingts balles ; je n’en ai pas de fondues pour le quart 
d’heure... 

, POM^^NNE. 

Mais non, je veux». , 

KIRCHET. 

Vous voulez des fonds... mais je n’ai pas de fonds... j’ai beau 
chercher z’au fond de mes poches !.. . 

* Ârmaad, Kirchet, Pomponne. 
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POMPONNE. 

Mais puisque je suis payée !... 

KIRCHET. 

Heiiïl [Armand redescend et lire la manche de Pomponne 
pour la faire taire. ) 

POMPONNE. 

Seulement, au lieu de quatre-vingts francs, ce n’est que 
soixante-seize francs cinquante centimes. 

KIKGHET. 

Ah ! bah ! 

POMPONNE.* 

Voilà votre reste !... , 

KIRCHET. 

Mais, je ne demande pas mon reste.. . mais je ne veux pas. 
[À part.) En voilà du fantasqueinagorique !. . . 

POMPONNE. 

Qu’est-ce que vous voulez que je fasse de vos trois francs 
cinquante centimes ? 

' ARMAND. 

C’est juste le prix de votre petit vin mousseux... que mon 
maréchal des logis aime tant !.. . une bouteille pour arroser ma 
consigne, si le maréchal des logis le permet ! 

POMPONNE, àKirchet. 

Ça y est-il? 

KIRCHET. 

Mais puisque c’est dit ! 

POMPONNE. 

Suffit 1 {Elle entre dans l'auberge,) 

KIRCHET, allant à Armand et lui serrant la main. 

Vous êtes la fleur des bons enfants, vous !.. . Cristi! je sois 
touché z’aux larmes !.. . 

ARMAND. 

Je ne comprends pas. 

KIRCHET. , 

Laissez donc!.. . c’est à la mêihe enseigne que le mois der- 
nier, le mémoire de ce tat>leur qui voulait se plaindre à mon 
capitaine... 

ARMAND. 

Eh bien ! quoi ! est ce que vous croyez que je laisserai hu- 
milier les galuns d’un brave garçon comme vous ? est-ce que 
vous n’en feriez pas autant pour moi ? 

* Kircbet, Pomponoe; Armand . 
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KIRCIIEÏ. 

Ah! cristi!... non. 

• ARMAND. 

Comment ! 

KIRCHET, frappant sur son gousset. 

J'en suis physiquement incapable !... mais soyez tranquille, 
vous ne perdrez rien !... et je vous rendrai çAdès ce que mou 
oncle, dont je suis l’unique héritier, m’aura laissé son héri- 
tage. 

ARMAND. 

Vrai 1 un oncle ! J’en suis bien aise pour vous ; mais nous 
ne le presserons pas cet homme ; nous lui accorderons du - 
temps. Quel âge a-t-il? 

KIRCHET. 

Dit ans. 

ARMAND. 

Comment dix ans ! 

KIRCHET. 

De moins que moi ! 

ARMAND, riant.* 

Ha ! ha ! ha ! 

POMPONNE, revenant. 

Le mousseux demandé . 

SCENE X. 

Les Mêmes, LARIDüN, CANARD, Lanciers. 

CANARD. 

Eh ! Pomjwnne 1 voilà les camarades qui viennoiu faire leurs 
adieux à Laridon. 

POMPONNE . 

Je vas vous arroser ça . 

ARMAND. 

Comment I leurs adieux ! 

CANARD. 

Eh oui, puisqu’il a fini son temps ! 

RlRt^HET, s’asseyant avec Lartdoii à la table du premier plan 

à droite. 

Et tu nous quittes, toi, vieux ! 

ARMAND. 

Allons donc, c’est impossibip ! (Il s'assied en face de Kir- 
chet.) 

* Kirchet, Armand, Pomponne. 
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LES AUTBES LANCIERS. 

Oui, oui, impossible 1 

LARIOON.- 

Le temps d’embrasser ma mère, et si je retrouve un bon 
engagement, je vous reviendrai. 

TOUS. 

A la bonne heure ! * ^ 

CANARD, regardant la bouteille placée sur la table d’ Armand 

et de Kirchet. 

Dites donc, vous ! pas gênés I c'est du mousséiix 1 

ARMAND. 

El c’cft du mousseux que je vous offre à tôus 1. !. mêttëz- 
vous là, et faisons sauter les bouchons, en l’honneur de Lari- 
dun ! 

LES AUTRES LANCIERS, s'asseyant autour de la table du second 

plan. 

Bravo 1 {Canard seul reste debout.) 

CANARD, criant. 

Eli ! Pomponne ! du mousseux 1 

KIRCHET. 

Comment l à tout le monde 1 

ARMAND. 

Allez toujours, c’est moi qui régale 1 
LES LANCIERS. 

C’est Armand qui régale! {Pomponne rentre dans l'au- 
berge.) 

CAN.\RD. 

Ah çà, toi, lancier du bon Dieu I il pleut donc dans ta poche 
des pièces de vingt et de quarante. .. 

ARMAND.* 

Ohl je vas vous dire : j’ai une sœur jolie, jolie cohatnc les 
am ours !... elle épouse un garçon aimable et spirituel. .. 

CANÂUD. 

Un épicier 1 

ARMAND; riant. 

C’est cela !... Et voilà pourqüoi j’ai des balles dans ma 
poche î 

KIRCHET. 

En ce cas, je propose un kiosque à la santé de celte sœur- 
là, moi 1 

* Cauard, Armand, Kirchet. 
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LES LANCIERS. 

Nous en sommes tous ! [Pomponne revient chargée de bou- 
teilles.) 

CANARD. 

Eh 1 venez donc, la Pomponne ! 

POMPONNE.^ , ^ ^ , 

Voilà, voilà 1 Aidez-moi donc, monsieur Canard ! {Canard 
prend les bouteilles et les distribue. Pomponne retourne à 
V auberge. ) 

ARMAND. 

üamel c’est son devoir 1 ce chérubin de troinpelie est tou-* 
jours de planton ici... en attendant qu’il soit autre chose 1. .. 

LARIDON. 

Le mari! [Les lanciers rient très fort.) 

KIRCHET, à Cariard. ... 

Décidément tu l'épouses donc ? 

POMPONNE, entrant avec des verres. 

Devant monsieur le maire ! 

ARMAND'. 

C’est égal, si j’étais de Pomponne, je ne te laisserais pas être 
brosseur chez le colonel. ‘ 

CANARD. 

El à cause donc? « 

* KIRCHET. 

A cause de sa sœur, parbloprl une forte femme 1 

CANARD. 

Ah! en v’ià une! 

ARM.iVND. 

Au fait, une amazone de cette taille-là, si Pomponne est ja- 
louse ! 

' TOUS, riant. 

Ha ! ha 1 hà 1 c’est juste 1, ^ 

po.mponnE. 

Laissez donc !... il n’ira pas vous chercher pour soigner son 
ménage ? 

CANARD, lui prenant .es verres et cherchant à l'èfnbràsser 'en 

même temps. 

Oli 1 non 1 oh 1 non 1 ... 

POMPONNE, lût donnant un soufflet. 
dû ne touche pas devant le monde. 

TOUS, riant. 


Ah I ahi ah t 
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CANARD, d’un air content. 

Hein ! comme elle tape 1 ( Il distribue les verres avec 
Pomponne. ) 

ARMAND, prenant sa bouteille. 

Avancez à l’ordre. 


KIRCHKT. 

c’est ça ! Prenez verre ! 

LES LANCIERS, prenant les verres. 

Une! 


ARMAND. 

Débouchez bouteille I 


Attention 1 


KIRGHET. 


ARMAND. 

Feu! (Ils font partir les bouchons.) 

POMPONNE. 

Bravo ! 

ARMAND. 

Versez! 

KIRCHET. . . . 

Mes amis , je porte ce kiosque à la sœur d’Armand. 

TOUS. 

Oui, oui... à la sœur d’Armand! 

ARMAND. 

Merci, merci! Eh bien! et Pomponne ! un verre à Pom- 
ponne ! 

KIRCHET. 

A moins qu’elle ne voulusse se servir du mien I 

POMPONNE. 

Ou tout ! do tout! il n’est pas assez grand pour deux 1 

CANARD.* 

C’est une raison ! , 

ARMAND. 

Et maintenant à Laridon , puisqu’il nous quitte. 

KIRCHET. 

Volàcequi confond mon intellectoire ! Avoir évo l’avantage 
de passer cinq ans dans le corps des lanciers, ,èt consentir à 
redevenir civil ! 

TOUS. 

C’est vrai 1 


LARIDON. 

Ah ! dame ! comme j’ai dit au capitaine : Je serais bien 

• PompoDoe, Caoard, Armand, Laridun, Kirchet. 
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encore resté, si j’avais trouvé ([uelque richard à remplacer : 
Armand, par exemple ! 

AKMANÜ. 

Moi I 

KIRCHET. 

Allons donc! un brave comme lui , la crème des lanciers! 

CA NARD. 

Un camarade qui régale tiAijoui s! 

TOUS. 

Un si bon enfant ! 

POMPONNE. 

Qui paye si bien î 

KIRCHET. 

Il nous quitterait! 

TOUS. 

Non, non! 

ARMAND. 

Non, non?., me faire remplacer! jamais! vrai, comme 
il l’est que j’ai vu ià tout à l’heure une jolie (ille, je resterai 
avec vous toujours ! lancier à perpétuité , dans mon escadron , 
j’y liens! Vivent les lanciers ! 

• TOUS. 

Vive nous ! 

ARMAND. 

Et comme dit la chanson, .. Trouvcz-moi quelque chose de 
mieux !... 

Air : De la fille du liégimtni. 

Los cavaliers les plus finis, 

Duus l’uuivers, c'est manifeste, 

Ceui (levant qui les ennemis 
Ont le frisson dessous leur veste; 

Dans les combats, les plus vainqueurs. 

Au cabaret, les plus buveurs, . ■ 

Qu’ils tiennent le verre ou la lance. 

Les premiers au feu, n 

Les voilà, corbleu ! 

C’est les lanciers de France ! 

Les beauz lanciers de France I 

TOCS. 

Les premiers au feu. 

Les voilà, corbleu, 

Les beaux lanciers de France! 

(Sur le refrain, Pomponne dante avec Canard,) 
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Jülie chanson ! 

POMPONNE. 

Oh 1 ça vous met en chair de poule I 

. CA.NARD. 

Silence! 

ARMAND , se, levant et criant, 

DEUxiKHE COUPLET, mime air. 

A la revue, aux défilés. 

Lorsqu’au galop, leur? fanions volent, 

A les voir si bien ficelés , 

Toutes les feramcs en raffolent. 

Le soir, au bal, ils vont grand train 1 
Les cœurs entamés le matin, 

Us les arlièvent à la danse I 

Les premiers, en amour, au feu. 

Les voilà, corbleu! 

C’est les lanciers de France 1 
Les beaux lanciers de France l 

. , TOUS. .. , 

Les premiers en amour, au feu, etc. ,> r ,, 

{En chantant le refrain, Armand prend Pomponne dans ses bras, et la 

fait vaUer.) 

CANARD, voulant l'arrêter. 

Àh! mais non , cc n’est nas de jeu ! oh 1 

LES APTRES. 

Bravo! ah! Canard! bravo! {Armnn'l- passe à un autre 
Pomponne, et fait valser de furçe Canard, Pomponne passe suc- 
cessivement de lancier en lancier, en riant aux éclats, et mal- 
gré les efforts de Canard <f ni s'est dégagé d’ Armand.) 

canard. . . 1 , , 

Ah! mais! ah! mais! (Kirchet veut ,e)nbrasser Pomponne, 
elle lui donne un soufflet et lui échappe.) 

ARMAND, la rattrapant. 

Un verre à Pomponne I 

SCENTS XI. 

Les Mêmes, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Madame l’aubergiste... 

CANARD, voulant ôter Pomponne des, mains d'Armand. 

Là I... puisqu’on la demande!... 

FRÉDÉRIC, apercevant Armand. 

Armand 1 

ARMAND, se retournant à sa voix. 


Frédéric I 
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Il connaît le civil. 

POMPONNE. 

Vous demandiez quelque chose, monsieur?* 

FRÉnÊRIC. 

Oui, un renseignement sur une personne que j’ai tronvée. 

KLRCHET, au.t; Idvcirrs, faitant signe de s'éloigner. 
Camarades, vsitt l 

' TOÜS. 

Oui, oui... 

FRÉDÉRIC. 

Pardon, i’al dér.ingé ces messieurs?. .. 

KIRCHET. 

Du tout, bourgeois ; ces gailllards vont achever les muni- 
tions dans le jardin. 

CANARD. 

A la bonne heure, mais respect à Pomponne ! 

TOU.S, riant. 

Haï ha I ha ! Canard ! 

POMPONNE. 

Laissez donc. . . il barbotte. (Les Lanciers, Canard, Pom- 
ponne sortent par le jardin du côté des tonnelles.) 

REPRISE DU REFRAIN rRÉCÉDKNT. 

Lps prPtniers au feu. 

Les Yoüi, les vniD corbleu 1 etc. 

SCÈ2I?E XII. 

ARiMAND, FRÉDÉRIC. {Ils se regardent un moment avec 
émotion, puis se jettent dans les bras l'un de l'autre.'^ 
FRÉDÉRIC, ému, après un silence. 

Comment, monpauvre Armand, c’est loi que je refrou\c ici ? 

' ARAND, d'une, voix contrainte.) 

Eh bien, oui! que veux-tu ?... c’est raoi**_ 

FRÉDÉRIC. 

Pardon ! c’est qu’il y a des métamorphoses singulières ! 
Toi, le fils d’un riche banquier, le danseur le plus élégant, 
le plus recherché daiïs ta mise et dans tes amours, Je le re- 
trouve le verre à la main, chantant et valsant 'au milieu de 
ces lanciers qui se disputent les grâces d’une Slaritqrne ! 
C’est h confondre ! - 
' ^ ARMAND. 

Je suis soldat ! Voilà' mes camarades, de braves garçons.. , 
* Frédéric, Pomponne, Annand^ Kirchet, Canard. ‘ 

** Armand, Frédéric. 
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leurs usages, leurs goûts, leurs pJ.'isirs doivent être les miens, 
et je n’en rougis pas, puisque je n’ai plus d autre société, 
4’autres amis. 

FRÉDÉItir,. 

Ah 1 ingrat! tu nous as donc tons oubliés ! 

ARMAND. 

Non ! je pense à vous, h ma famille ; mais quand je suis seul, 
quand je suis sur le lit de camp, ce sont là mei.rè\cs ! 

FnÉDKRIC. 

Et le monde, tu ne le regrettes pas un peu? 

ARMAND. 

Moi! pas dû tout. A chacun son monde. J’ai tues occupa- 
tions, mes habitudes j je fais uioo service, mes coivées, mes 
consignes... 

FRÉDÉRIC. 

Tu CS consigné? 

ARMAND. 

Souvent!... je soigne mon cheval, je chante avec mes ca- 
marades ; je danse avec les jolies filles, qui ne sont pas trop 
r ruelles f>our moi. Qu’est- ce qu’il me faut de plus pour être 
heureux? 

FRÉDÉRIC. 

Et tu l’es ? ' 

ARMAND, avec une gaieté forcée. 

Beaucoup, beaucoup!... Ah ça, et toi, par quel hasard ici, 
dans cette auberge ? ' ' . . 

•FRÉDfBIC. 

Oh ! un voyage d’artiste, un portrait que j’ai promis de 
faire cet été, dans un château, à deux lieues de Nàucy. Je de- 
vais ensuite me rendre à Maubeuge, où je te croyais en garnison, 

ARMAND. 

Nous avons changé. 

FRÉDÉRIC. 

Je l’avais pronii.s à tat-onir. 

ARMAND, ému. 

Elle va bien, ma sœur, ma chère Anna? 

FRi.DKRic, lii ont !,nn portefeuille. 

TrcH-bien. Elle m’avait chargé de te remettre ia copie d’un 
portrait que j’ai lait pour elle le mois dermer... 

ARMAND. 

6on purlrail ? • ; 

FRLÜtRiC. 

Noii> pUblc sien. Vois! - ^ 
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ARMAND, prenant le portrait. 

Mon père !... Ah! c’est lui, c’estbien loi ! (Tré»ému.] Mon 
père 1 {H baise le portrait. ) 

FRÉDÉRIC. 

Tu l’aimes toujours ? 

ARMAND. 

Oh ! oui!.., quoiqu’il ait été pour moi, bien dur, bien in- 
exorable... 

FRÉDÉRIC. 

Tu reviendras le voir? 

ARMAND. 

Non, non; il me chasserait encore! Car tu ne sais pas; 
mon père que j’aimais tant, pour qui j’aurais donné, pour qui 
je donnerais jusqu’à la dernière goutte de mon sang. .. il m’a 
chassé ! 

FRÉDÉRIC. 

Je le sais; on a parlé de dettes, de folies... 

ARMAND. 

Oui ; on nous élève dans de riches hôtels, au milieu de 
tout le faste de la finance ; on fait rouler l’or sous nos yeux, 
comme s’il pleuvait autour de nous ; on éblouit, on enivre 
notre ardente jeunesse de tout ce que le monde a de plus sé- 
duisant, et puis on s’étonne que le travail nous ennuie, que 
les plaisirs nous entraînent, moi surtout que ma mère avait 
trop gâté, et devant qui mon père parlait toujours avec or- 
gueil de sa fortune.. . Cet orgueil m’avait gagné ; mes vingt ans 
ne comptaient ni avec le luxe ni avec les amours. L’or fondait 
dans mes mains, et quand je n’en avais plus, j’en promettais 
encore ! Les dettes arrivèrent, ma pauvre mère n’était plus là 
pour les acquiiter; mon père se fâcha ; sa caisse me fut fermée. 
Tout naturellement elles redoublèrent. On voulut me jeter à , 
Clichy ; il fallut bien payer ; mais ce ne fut pas sans des re- 
proches, sans des menaces qui arrivaient sans cesse comme 
les lettres de change. J’étais trop lancé pour m’arrêter. Dans 
le tourbillon qui m’emportait, les études, qu’on exigeait de 
moi, étaient devenues impossibles. Perdu par mes folies, j’en 
faisais de nouvelles pour m’étourdir. Et ma sœur, comme un 
bon ange, plaidait toujours pour moi! Enfin, que te dirai-je? 
Tu sais quelle fatale passion in’égarait alors. Une femme que 
j’adoraij*^ m’aidait à creuser Tabîme où j’allais me perdre... 
jusqu'au jour où, trahi par elle, je me réveillai avec toute la 
rage du désespoir, un coup d’épée et cent mille écus de dettes, 
qui allèrent tomber comme un coup de foudi e sur la caisse de 
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, mon père!... Ah! quelle scène! il tremblait de colère... mes 
prières ne pouvaient le fléchir. Ce fut à peine si un cri d’ef- 
froi de ma sœur put arrêter sur ses lèvres la malédiction prête 
à s’en échapper. Et quand, tout hors de moi, je criai que j’al- 
lais m’engager, le bras tendu vers la porte, il me défiait d’en 
avoir le courage; je sortis de cette maison, d’où mon père 
m’avait chassé, comme un fou, comme un maudit! Il me 
semblait qu’une barrière infranchissable venait de s’élever 
entre le monde et moi. Un billet porta à ma chère Anna mes 
adieux et mes larmes; et huit jours après, je demandais à un 
brave régiment l’honnenr de me faire tuer sous son drapeau. 
Voilà, mon ami, voilà comment je suis devenu soldat... lan- 
cier... J’ai été longtemps triste, malheureux ; mais que veux- 
tu, il faut bien se flaire une raison, et prendre le bonheur où 
on le trouve. 

FRÉDÉRIC. 

Mon pauvre garçon ! que de résignation il tfa fallu, à toi, si 
fier, si impatient, si indomptable, pour te plier à la discipline. 

' • ARMAND. 

Ah ! dame ! c’est une grande source de philosophie que ce 
charmant réduit que nous appclionsi au collège, la salle de 
réflexion, et qu’on appelle ici la salle de police. 

FRÉDÉRIC, 

Je le croyais gradé. 

ARMAND 

Oui, on m’a mis là, une fois, des galons de brigadier; mais 
j’oubliais toujours de punir les camarades; on me les a ôtés. 

FRÉDÉRIC. 

Tiens, je suis sûr que tu n’es pas aussi amoureux que tu 
en as l’air de ce vin de cabaret, de ces valses en plein air et 
de ces grosses paysannes ! 

ARMAND, 

Oh ! n’en dis pas de mal; j’en ai vu, ce matin, une ici... 

FRÉDÉRIC. 

Laisse-moi donc tranquille ! tu me feras croire que tn as 
oublié... 

ARMAND. 

Rien, oh 1 rien! je l’avoue !... Que de fois, dans mes jours 
de regret, je rêve tout éveillé à ces bonnes parties, à ces fê- 
tes, à ces bals délicieux dont le souvenir me fait battre le 
cœur I. .. Il me semble que je vois danser autour de moi, sons 
je feu des bougies et des diamants, ces tailles si légères, ces 
épaules si blanches, cestêtes charmantes couronnées de fleurs! 
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Je revois toutes ces jolic^ femmes qui ont un peu formé ma 
jeunesse... avec leurs doux regp.rds et leurs sourires enivrants! 
Je les appelle par leurs noms, mais je rouvre les yeux, et en 
regardant mon .uniforme de soldat, j’essuie, en riant, une 
larme qui mouillait ma paupière! 

FRÉDÉRIC. 

Et moi qui te rappelle tout cela!... pardon, mon pauvreamiL. 

ARVATtO.* 

Air nouveau de Couder. 

Ah ! quel souvenir plein de charmes 
Ta réveilles là dans mon cœur. 

Je revois à travers mes larmes 
Mes amis, mon père, ma sœur, 
je te dois l’instant de bonheur 
Que la fugitive hirondelle 
Porte sous un ciel désolé. 

Lorsqu’on pasfant, elle rappelle 
La patrie au pauvre exilé. 

FRÉDÉRIC. 

Dis donc; veux-tu que ce rêve devienne une réalité? 

ARMAND. 

Gomment cela? 

FRÉDÉRIC. 

Dans ce château où je viens passer quelques jours, il y a 
aujourd’hui une fête, un bal où tu retrouverais comme à Paris 
tout ce que tu as tant aimé I ... le luxe, le plaisir et les femmes ! 

ARMAND. 

Allons donc l quelle idée ! 

FRÉDÉRIC. 

Présenté*par moi, comme un ami.. 

ARMAND. 

Laisse-moi donc tranquille, un simple lancier!... Figure-toi 
'que ma sœur avait eu la maladresse de me recommander à 
une de ses amies mariée à Maubeuge ; son mari vint me voir 
â la caserne ; il fallut leur rendre visite, mais quelques jours 
après, ils me rencontrèrent sur les remparts, portant sur mon 
dos un énorme sac de pommes de terre, le souper du régi- 
ment I... Juge de leur surprise, et de ma confusion ! Je les 
saluai de la main en souriant, mais je ne les revis plus. 

FRÉDÉRIC. 

Ah 1 ah ! ah ! eh bien I viens en bourgeois ; je mets ma 
garderobe à ta disposition ; personne ne te reconnaitra... 

* Frédéric, Armand. 
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ARMAND. 

Impossible! d’ailleurs je suis consigné 1 

FRÉDÉRIC. 

Si je voyais ton colonel? 

ARMAND. 

Miséricorde ! Garde-t’cn bien!. . . un brutal ! .. . Si j’acceptais, 
j’aurais peut-être un autre moyen... mais non... merci! merci! 
•» FRÉDÉRIC, tirant une blague de sa poche. 

Tu y penseras. Tiens!... je suis logé là ; je vais écrire une 
lettre, puis je t’emméiie au château de Grandchainp ! (Jl re- 
monte la scètie.] 

ARMAND. 

Au château de Grandchamp?».. Ah! à ce bal!... n^ercil 
merci ! 

FRÉDÉRIC. 

Enfin, tu y penseras, à bientôt! (Il rentre dans l auberge.) 
ARMAND, seul. 

Ce bon Frédéric? 

8CENE Xlll.- 

ARMAND, EMMELINE, MARIANNE, POMPONNE.' 

MARIANNE. 

Ehl vite, il faut partir! {Appelant.) Pomponne? 

ARMAND. 

Ah ! ma jolie paysanne ! 

EMMELINE. 

Tiens, mon lancier!... 

ARMAND. 


Votre... 

EMMELINE. ^ . . 

Je veux dire monâeur le lancier... paraît que vous êtes ici 
en sentinelle ! 

ARMAND. 

Daii c ! je vous attendais. 

EMMELINE, s’éloignant de lui. 

Et moi, je ne vous cherchais pas. {Il la suit.) 

MARIANNE, appelant. 

Pomponne I 

POMPONNE, venant du jardin. 

Eh bien ! me voilà... 

MARIANNE. 

Aidez-moi donc à atteler mon âne et à charger ma voituie. 


* Marianne, Armand, Emmeline. 
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EMMELINE. 

Mais avant, vous payerez notre dépense. 

POMPONNE. 

Et votre déjeuner, qui vous attend toujours ? 

emmeline. 

Bah! vous le donnerez à un pauvre. [Pomponne tort avec 
Marianne par le fond. ) ' 

ARMAND, s'approchant. 

Vous êtes généreuse ! 

■ EMMELINE, s'éloignant. 

Quelquefois... 

ARMAND, la suivant. 

Pas avec moi. 

EMMELINE. 

Je ne vous dois rien, pas plus qu’aux autres lanciers, pas 
plus qu’à votre colonel, que je viens de voir sur son beau 
cheval. 

ARMAND. 

Vous l’avez trouvé beau ? 

EMMELINE 

Son cheval, superbe. 

ARMAND. 

Et lui? 

EMMELINE. 

Tiens! il n’est pas si vilain que vous le disiez ! vous lui en 
vouiez, parce qu’il vous a consigné. 

ARMAND. 

oh! si ce n’était que ça!... mais il est cause que vous 
m’avez quitté si vite ! j’avais tant de choses à vous dire ! 
EMMELINE , s'éloignant. 

À moi!... Vous aimez à causer. 

ARMAND, la suivant. 

Beaucoup !. . . et vous allez me dire le nom du village de votr* 
père. 

EMMELINE. 

Non dà ! 

ARMAND. 

Si fait dà ! 

EMMELINE. 

Cherchez toujours. 

ARMAND. 

Âh ! je serais bien sûr de trouver, si vous tue laissiez tant 
seulement quelque chose à vous reporter ! 
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EMMELINE. 

Oh I moi, je ne perds rien en roule, 

' ARMAND, lui enlevant son bouquet de fleurs des chainps. 
Pas même ce bouquet? 

EMMELINE.* 

Monsieur!.,. Bah! j’en serai quitte pour en faire un autre» 
dans les prés, en m’en retournant. 

ARMAND, l’embrassant. 

Et ce baiser! I 

EMMELINE. 

Ah! [Kirchet parait avec les lanciers, revenant du jardin 
par les tonnelles.) 

SCENE XIV. 


Les Mêmes, KIRCHET, CANARD, LES LANCIERS, à 
la ,nK, FRÉDÉRIC. 
kirchet. 


Touché ! 


EMMELINE. 

C’est mal... [Elle remonte.) 

LES LANCIERS, riant. 

Ah ! ah ! ah ! 


Ah 1 dites donc... 


ARMAND. 


KIRCHET. 

Farceur 1 on le laisse avec un chapeau, et on le retrouve 
avec un bonnet. 

CANARD. 

Ah ! petite mère, paraît que dans le particulier... 

POMPONNE, le faisant pirouetter. 

Hein I qu’est-ce que c’est ? 

CANARD. 

Oh! 

MARIANNE, à Emmeline. 

Venez-vous, la carriole est prête, mademoiseiie. 

KIRCHET. 

Excusez... elle était occupée à recevoir. 

MARIANNE. 

Quoi donc? 

KIRCHET, l’embrassant. 

i'eci 


* Emmeline, Armand. 

** Armand, Kirchet, Pomponne, Emmeline, Canard. 
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Ah ! c’est bon ! 

KIRCUET. 

Je crois bien que c’est bon. 


EMMELINE. 

Partons vite, Marianne. {Elle remonte et sort.) 

MARIANNE. 

Voilà! voilà! I 

ARMAND, retenant Marianne. 

Eh ! la jardinière. {Bas.) De quel village êtes-vous? 


MARIANNE. 

Eh ! bien, du village de G randchainp, donc ! {Elle remonte.) 
ARMAND, voulant la,suivre. 

Ah ! bah ! 

KIRCHET, lui barrant le passage. 

Eh! mon petit!... 

ARMAND. 

Mais laissez-moi courir ! 

KIRCHET. 

Ealte-là ! nous allons faire noire consigne. 

ARMAND, à part. 

Ah! diable! {On voit la carriole reculer, et Emmeline et 
Marianne assises dessus.) 

LARIDON. 

Eh! les paysannes I adieu! 

LES LANCIERS. 

'‘Adieu ! adieu î 

CHOEUR. 

Ain: 


LES LANCIEUS, CAFARD Ct POMPO:<.VE. 

Adieu, fîll's de village, 

Noos irons à not’ _ • ‘ 

Ils iront à leur 

Chez vous faire un voyage, 

Et vous parler d’amour. 

ARMAND. 

Adieu, mais au village, 

Amenés par l'amour, 

Nous saurons, je le gage. 

Vous retrouver uti jour ' 

KMMEUNE et MARUnSt:. 

Adieu; dans nol’-villagc, ' 
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Si vous v’nez quelque jour, 

Nous vous frons, c'est Tusage, 
e Bon accueil à not’ tour. 

(Pendant ce chœur Frédéric sort de l'auberge et vient d Artnond.) 


FRÉDÉRIC, à part, d Armand. 
Viendrâs-lu avec moi ? 

ARMAND, bas. 


Silence 1 i 

EMMELINE, donnant un coup de fouet. 
Hue! Manon ! {La carriole part.) 


REPRISE DO CHOEUR. 


FRÉDÉRIC, d part. 

Le but de mon voyage 
Ici, c’est son retour. 

A sa sœur, mon ouvrage 
Prouvera mon aVnour. 

(Armand, que Kirehet retient, et tous les lanciers saluent de la main 
les paysannes, qui leur rendent leurs saluts, en riant.) 


ACTE II. 

Un élégant salon octogone chez Emmelin^. — Porte au fond ouvrant sur 
un parc. — Portes latérales au deuxième plan. — Dans l’angle gauche, 
au fond, porte ouvrant sur une galerie. — Dans l’angle droit, cheminée 
avec glace sans taiu. — Près de la cheminée, une causeuse. — A gauche, 
au premier plan, un piano droit autour duquel on peut circuler, et dont 
le derrière est vis-à*vis du public. — A droite, premier plan, un gué- 
ridon. — Chaises et fauteuils près de la cheminée et autour du salon. 
Près du guéridon, une petite bohémienne. 

SCÈNE 1. 

EMMELINE, M"* LAROCHE. * 

[Au lever du rideau Emmeline, assise dans la bohémienne 
près du guéridon, fait un bouquet avec des fleurs des champ 
qui sont dans une corbeille. A/™” Larocite est assise sur la 
causeuse à gauche de la cheminée.) 

M"'* I.AROC1IE. 

Ail! pardié! c’est jouer de railheur! noos ne verrons pas 
madame la comlcsse ? 

EMMELINE. 

Mon Dieu ! non, ma pauvre tante a sa migraine, et me voilà 

’M“* Laroche, Emmeline. 
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obligée de laire les honneurs de la soirée qu’elle donne pour 
fêter ma bienvenue dans son château. 

M™* LAROCHE, se levant. ' 

Et votre mariage ! 

EMMELINE, 

Mon mariage, comme vous y allez!... Làl voiUt mon bou- 
quet qui prend de la tournure. 

M'"* LAROCHE. 

Vous aimez les fleurs des champs? 

EMMELINE. 

Beaucoup I J’aime tout ce qui est simple... 

M"* LAROCHE. 

Comme mon frère le colonel!... il n’aime que cela. 

EMMELINE. 

Voyez... y a-t-il rien de plus joli que ces coquelicots, res 
blueis, ces marguerites des prés, entremêlés de quelques épis 
et de ces brins trcmblottants d’avoine et de verveine! (Se levant.) 

Ain du Parnasse des Dames. 

Sur une dentelle lég&re. 

Un frais bouquet de fleurs des champs, 

C'est bien simple... et je le préfère 
Atout le feu des diamants. 

Ils couvrent en noeuds, en rivière. 

Des charmes dont ils tiennent lieu 
. Souvent. 

M®* LAROCUB. 

Et c’est pourquoi, ma chère. 

On n’j voit souvent que du feu. 

Mon frère ne peut pas soulTrir les diamants. 

EMMELINE. 

C’est-à-dire que si je l’épouse, il ne m’en donnera pas. 

M“” LAROCHE. 

Permettez... 

EMMELINE. . 

Je n’y tiens pas. 

M™" LAROCHE. 

Vous dites : si je l’épouse!... on croirait qu’il y a doute. 

EMMELINE. 

Oh ! ma tante veut me remarier à un colonel, moi la veuve 
d’un notaire, je veux bien, cela me changera. Mais d’abord, 
il faut que je connaisse mon prétendu ; il n’est pas mal, je ne 

3 . 
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dis pas; il aune tournure fièrc et distinguée, une physionomie 
franche et ouverte qui me plaît; et il manie son beau cheval 
avec une adresse!... 

M“* LAROCHE. 

Vous l’avez donc vu? 

EMMELIME, avec embarras. 

Le colonel 1 — ah! quelle idée! — où l’aurais-je vu? C’est 
ma tante qui m’a fait de lui un portrait... 

M“* LAROCIÎÉ. 

Fort exact; et il joint à tout cela les qualités et les talents 
de l’homme du monde I — 11 danse, il chante surtout avec un 
goût! 

EMMELINE. 

Ab 1 tant mieux, j’adore la musique. 

M“® LAROCHE. 

Comme mon frère ! — Nous le ferons chanter ce soir ; il est 
si complaisant et d’unè douceur!... 

EMMELINE. 

Est-ce l’opinion de son régiment? 

M“® LAROCHE. 

Pla!t-ill... On aurait osé... , 

EMMELINE. 

Rien, rien!... c’est une question que je vous fais. 

M"'* LAROCHE. 

Je voudrais bien voir qu’on se plaignit, pardié!... 

EMMELINE, à part. 

Je ne puis pas me faire à ce ton de soldat en jupon !... 

M“* LAROCHE. 

Il a la brusquerie de la bravoure ! et il est très-brave. 

EMMELINE. 

Oui, je sais; c’est dans le sa’’,,, car vous même, sa sœur, 
vous êtes brave aussi. 

M«* LAROCHE. 

Je me suis mariée deux fois, à deux militaires, que j’ai 
suivis en Afrique, en amazone; j’étais près du premier, un 
beau capitaine, quand il fut .tué par un bédouin, à qui je cassai 
la tête d’un coup de pistolet, mordié! 

EMMELINE. 

Ah! mon Dieul... c’est superbe, et c’est effrayant! 

M"’® LAROCHE. 

Allez, allez, devenez ma belle-sœur et vous serez aussi en 
sûreté à mon bras qu’à celui du colonel! 
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SCENE II. 

Les Mêmes, MARIANNE; puis FRANÇOIS, LE COLONEL 

CANARD. 

EMMELiNE, à Marianne qui entre par la porte à droite, un 
paquet à la main. 

Ah ! c’est vous, Marianne ; vous partez ? 

MARIANNE. 

Oui, madame, j’emporte le petit paquet que Lisa vient de 
me rendre. 

EMMELINE. * 

Bien... {A Laroche.) Pardon! c’est la jardinière du 
château. 

M”® LAROCHE, Cavalièrement. 

Faites donc ! 

EMMELINE, à Marianne. 

Vous remercierez votre cousine pour moi... et vous lui re- 
mettrez mon cadeau. 

MARIANNE. 

Madame est trop bonne. 

FRANÇOIS, annonçant du fond. 

.Monsieur le colonel Alphonse des Bayes. 

M“* LAROCHE, remontant. 

Ah ! mon frère ! 

EMMELINE, bas à Marianne, 

Allez et de la discrétion ! 

MARIANNE. 

Soyez tranquille. 

M"** LAROCHE, au Colonel qui parait. 

Eh 1 viens doue, tu es bien en retard. 

LE COLONEL, saluant Emmeline. 

Pardon, madame, de m'être fait attendre, mais une mau- 
dite inspection... {Marianne, en sortant par le fond, se trouve 
en face de Canard, qui suit le Colonel, portant un livre de 
musique. ) 

CANARD, poussant un cri. ' 

Ah! cristi! {Tl laisse tomber son livre. — Marianne sort.) 

M”* LAROCHE. 

Qu’est-ce, maladroit? 

CANARD. 

^ Excusez, ma commandante... c’est que... et puis... Lâ mtb 
sique est tombée [Il la ramasse.)** 

’M”® Laroche, Emmeline, Marianne. 

** M®°* Laroche, Canard, le Coloael, Emmeline. i 
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EMMELINE, « parf. 

Ciel 1 un Je mes lanciers ! 

LE COLONEL. 

Posez voire livre et sortez. 

CANARD. 

Oui, colonel. (Al part.) En voilà une ! 

LE COLONEL, reprenant, à Emmefine. 

Une maudite inspection m’a retenu toute la raatiii6c, et j’ai 
eu le regret de ne pouvoir accompagner ma sœur... 

EMMELINE. 

Vous n’étiez pas tout à fait absent, colonel ; madame me 
parlait de vous. {Elle remonte). * 

LE COLONEL. 

Bonne sœur! (Il lui serre la main.) ** 

M"‘* LAROGOE, bas. 

Elle est charmante? 

FRANÇOIS, entrant par ta galerie, à demi-voix. 

Tout le monde est arrivé. 

EMMELINE. 

Faites servir. {Elle redescend. — François .sort.) 

CANARD, qui tourne autour du piano sans savoir où poser sa 

musique. 

Où faut-il poser la musique ? *** 

EMMELINE. 

Là, sur le piano. < 

CANARD, la reconnaissant. 

Ab! cristil {Il laisse tomber la musique l'Emmeline lut 
tourne le dos.) 

LE COLONEL. 

Qu’est-ce encore, imbécile? 

CANARD. 

Rien, colonel. .. c’est que,. . et puis.. . la musique est tombée. 

M”® LAROCHE. 

Ramassez-la. 

CANARD. 

Oui, ma commandante. (II. ramasse la musique, la pose 
sur le piano, et, pendant que la scène continue, traverse le 
théâtre derrière les autres personnages, en tâchant de revoir 
Emmeline.) 

* Canard, M"* Laroche, Emmeline, le Colonel. 

** Canard, M'“‘ Laroche, le Colonel, Emmeline. 

*** Canard, Emmeline, M"* Laroche, le Colonel. 
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LE COLONEL. * 

Je regrette que madame la comtesse ne soit pas là pour 
m’encourager un peu; elle vous a dit mes vœux et mes espé- 
rances; mais franc et loyal militaire, je n’entends rien au vo- 
cabulaire des amoureux; je ne suis pas ferré sur la galanterie, 
je vous en préviens ! 

EMMELINE, souriant. 

Tant mieux, colonel ; c’est une chance de plus pour me 
plaire ; je n’aiine pas les fadeurs. 

M"® LAROfcnE. 

C’est comme mon frère ! Nous ne sommes pas fades dans 
la famille. 

CANARD, ” arrivé de Vautre côté de la scène, derrière le Colo- 
nel, remue une petite bohémienne, en se penchant dessus 
pour voir Emmeline; le Colonel le regarde, il sort par ie 
fond en disant : 

En voilà une. .. 

M“* LAROCHE, continuant. 

Mais il ne faut pas croire pour cela que ce cher Alphonse 
soit dur, comme vous le croyez. 

LE COLONEL. 

Moi ! 

EMMELINE. 

Mais non, je n’ai pas dit.. . 

• M"“ LAROCHE. 

Si fait!... Sur quelque bavardage de régiment .. 

LE COLONEL, Souriant. 

Vous connaissez mon régiment, madame? 

EM-MELINE. 

Mais non, colonel. 

LE COLONEL. 

Oh! il me trouve sévère, dur, inexorable, je le sais... et je 
ne m’en défends pas. — Je tiens fort à la discipline que mon 
prédécesseur avait négligée; on espérait un colonel à l’eau de 
rose, qui eût suivi ses traces, et pas du tout, c’est moi qui me 
( liarge de metii c les mécontents à la raison, üe là des haines, 
des colères, des propos, qui, je le vois, ne m’ont pas servi au- 
p. ès de vous. 

M'"® LAROCHE. 

Il faut mettre tons les bavards aux arrêts !... 

* CanarJ, .M*"» Laroche, Einmcliue, le Colonel. 

** Laroche, EmmeUne, le Colonel, Canard. 
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EMMELUE. 

oh I comme vous y allez... {riant) ma commandante 

M"'“ LAKOCriE. 

Il faut cela avec les militaires ! 


LE COLO.NEL. 

Toutes les punitions seront levées le jour où vous entrerez 
dans nos quartiers I 

M“' LAROCHE. 

Oui, le jour du mariage !.,. 

EMMELINE. 

Soit ! quoique moi aussi j’aie un peu peur de la discipline ! 

LE COLONEL. 


Rassurez-vous. 


Air de l’Apothicaire. 
Le Colonel pour ses soldats 
Doit être ferme, inexorable ; 

11 veut que chacun marche au pas, 
La discipline est intraitable ! 

Mais les lois, dont je suis jaloux, 
Pour ma femme ne sont pas faites, 
Et dans mon ménage, c’est vous 
Qui porterez les épaulettes I 


M"‘® LAROCHE. 

C’est moi qui commande toujours ! 

LE COLONEI.. 

Non que je n’aie comme un autre mes brusqueries, mes 
impatiences... 

M”*” LAROCHE. 

Toi, tu es doux comme un mouton ! 

LE COLONEL. 

Je le serai ! 

»r‘ LAnOCHE. 

Tu l’es, pardié ! et quelle complaisance ! il ouvre tous les 
bals avec moi ; il chante le soir pour me tenir compagnie... 

LE COLO.N'EL. 

oh 1 c’est pour mon plaisir, je suis musicien. [François 
parait, uns sercietie sous le bras, à lu porte de la (jalerie.)* 

EMMEUNE. 

C’est ce (|iie iiojs vei’iv.i.s après le tH;îer «p-i’on vient neus 
auiioiicer. [Elle remonte.] 


* l'raiiijuis, Emmehne, 1« Coltiucl. 
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M™' LAROCHE, bas. 

Sois donc plus aimable. 

LE COLONEL, de même. 

Ne fais donc pas de moi un Adonis, morbleu ! 

EVIMELINE, un peu remontée. * 

Colonel, votre bras. 

M"** LAROCHE, 6<U. 

Va donc ! 

LE COLONEL, bas. 

C’est ta faute!... aussi 1... [Allant à Emmeîine.)Midaimel.. . 
(Il lui donne le bras.) 

E.MMELINE, voulant faire passer Laroche. 

Ma commandante. 

M"* LAROCHE. 

Passez donc 1 passez donc! [Le Colonel sort par la galerie 
avec EmmcUne ; Laroche les suit les mains derrière le 

dos; Canard reparaît au fond les regardant sortir.) 

SCENE III. 

FRANÇOIS. CAN.UII), ensuite FRÉDÉRIC. 
FRANÇOIS, essuyant le gnéndon , après avoir posé sur le 
piano la corbeille de fleurs dont Ëmmeline a fait un 
bouquet. 

Eh ! vite ! 

CANARO, à part. 

Avec cette belle robe... c’est drôle ! 

FRANÇOIS, posant le guéridon un peu plus en arrière. 
C’est ici qu’on sert le café. 

CANARD. 

Pbtt 1 pstt ! domestique ! 

FRANÇOIS. 

Ah ! c’est vous'!... vous n’ètes pas h l’office ? 

CANARD. 

Non, il faut d’abord que je mette mon poulet d’Inde à 
l’écurie. 

FRANÇOIS. 

Quel poulet? 

CANARD. 

Ah ! eu v'ia une ! vous ne savez pas ce que c’est qu’un 
poulet d’Inde de lancier à votre fe’e. .. Mais c’est son cheval. 

FUANÇOl.S. 

Tiens ; et pourquoi appelez-vous vos chevaux comme ça ? 

* Canard, Franjuis. 
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CANARD. 

Pourquoi?... Ah ça, vous ne savez donc* rien ! On les 
appelle comme ça, parce que ça s'est toujours appelé comme 
ça depuis qu’il y a de la cavalerie. Voilà pourquoi qu’on les 
appelle comme ça. 

FRANÇOIS . 

Ah ! C'est bon 1 moi, qu’est-ce que]vous voulez, je l’ignorais. 

CANARD. 

C^est bien connu pourtant 

FRANÇOIS.* 

Quant à l’écurie , elle est à l’entrée, à main droite. 

CANARD. 

Bon ? merci î. . Ah ! dites donc, cette. dame qui a traversé 
le salon, là... avec mon colonel... vous êtes son brossenr ?. .. 

FRANÇOIS. 

Son brosseur 1 

CANARD. 

Non, je veux dire son domestique ; c’est encore un mot de 
régiment ; vous ne savez pas ça non plus, à votre âge I Eh 
bien, celte dame, est-ce que ce n’est pas une paysanne ? 

FRANÇOIS. 

Ha ! ha! ha ! une paysanne?... la nièce de lU®* la com- 
tesse ! ah ! ah ! ah ! 

CANARD, riant comme lui. 

Ah I ah î ah î (Sérieux.)' Mais alois celte autre qui sortait 
quand je suis entré, c’était donc une grande dame ? 

FRANÇOIS. 

Qui ça ? la jardinière... ba I ha ! ha ! 

CANARD, riant. 

Ah! ah! ah! (Sérieux.) Eh I bien... oui, mais l’autre... 
[S*en allant.) C’est que je suis bête. . ' * 

FRANÇOIS, allant pour sortir par la {/alerte. 

Allez à votre poulet d’Inde. (Frédéric entre par le fond et se 
trouve en face de Canard qui sort,) 

FRÉDÉRIC.' ** 

Ah î François ! 

CANARD, reconnaissant Frédéric. 

Oh! 

FRÉDÉRIC, à part, voyant Canard. 

Uu lancier ! 

* Fraoçois, Canard. • * . 

François, Frédéric, Canard. 
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Monsieur ? 

CANARD. 

tîu voilà une... {Il sort par le fond.) 

FRÉDÉRIC. 

Où sont CCS dames ? 

FRANÇOIS. * 

Tout le monde est à table. . . Monsieur a fait dire qu’il ne 
dînerait pas. Monsieur veut-il ?... 

FRÉDÉRIC. 

Non, merci! merci, j’attendsl {François entre dans la galerie, 
À rmandparait au fon:i,ü est mis en bourgeois, avec élégance. ) 

SCËTiïS XV. 

ARMAND, FRÉDÉRIC.* 

FRÉDÉRIC. 

D’où diable sort ce lancier ? 

ARMAND, du fond. 

Eh bien, tu es seul ? 

FRÉDÉRIC. • ' 

On dîne ; entre donc ; je te présenterai tout à l’heure. 


ARM.VND. 

C’est singulier I je suis tout dépay.sé dans un salon... c’est 
comme ce costume, je me sens presque gêne d èire ;\ mou 
aise. 

FRÉDÉRIC. 

Et tu ne le portes pas mal pourtant. 

ARMAND. 

Tu trouves ?. .. 

Air de Lanlara. 


D’être libre moQ cou s’étonne; 

Ce frac qni s’ouvre tout entier. 

Sans cesse ma main le boutonne, 

Dans la crainte du brigadier I 
Je veux saluer en lancier. 

On perd vite sa façon d’être; 

Comme autrefois, pourtant me voilà mis. 

Et j’ai peur ici de paraître 
Emprunté... comme mes habits. 

11 me prend des envies de me sauver...** 

FRÉDÉRIC. 

Par exemple ! je le tiens et tu ne m’échapperas pas. l u vas 


* Armand, Frédéric. 
** Frédéric, Armami , 
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être le roi de la fèlc... et j’espère que cela te donnera d’autres 
idées. . . 

ARMAND. 

Jamais ! et quand je pense que mon maréchal-des-losN, 
en me laissant prendre la clef des champs, s’est exposé à peroie 
ses galons. 

FRÉDÉRIC. 

Bah ! qui est-ce qui le saura ?... Pour plus de précaution, 
au lieu de ton nom de régiment, Armand Dalber. .. 

ARMAND. 

Tiens ! c’est le nom de mon père. 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien, je te donne celui de ta mère, et c’est monsieur de 
Boisse que je présente. 

ARMAND, s’asmjant dans la bohémienne. 

Bah!... comme tu voudras! oh! la bonne petite bohémienne ! 
comme on y est bien ! elle me rappelle mes jours de luxe et de 
paresse. .. 

FRÉDÉRIC. 

Oui, cela se retrouve avec plaisir. 

ARMAND. 

Mais je tepréviensque je m’échapperai de bonne heure... 
pour battre le village, avant de retourner à ma caserne... j’ai 
un bouquet et un baiser à restituer. 

FRÉDÉRIC. 

Tu penses encore à ^a paysanne ? 

ARMAND. 

Comment, si j’y pense!... mais les paysannes quand elles 
sont jolies sont les princesses du soldat, et moi surtout qui dé- 
teste les femmes de chambre, et à qui les grandes dames font 
peur. 

FRÉDÉRIC. 

Ingrat!... 

sczisrs N7. 

ARMAND, FRÉDÉRIC, EMMELINE, puis FRANÇOIS. 

F.MMELINE, à la cantonade, par la galerie. 

Oui, oui, le café !... {Descendant.) Et mon bouquet que je 
ne retrouve plus.. . mes chères petites fleurs ! 

^ FRÉDÉRIC, allant à elle. 

Ah ’ madame.. , 

ÉM.MELL\E. 

Vous nous avez été infidèle, monsieur Frédéric. 
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ARMAND, la reconnaissant, à part* 

« Ciel ! ... je ne me trompe pas. . . 

FRÉDÉRIC 

Pardon, j’ai été retenu par un ami... 

EM.MEL1NE, à elle-même, regardant Armand. 

Eh mais... ces traits... 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur de Boisse, qui arrivait de Paris ce matin même, 
et que je vous demande la permission de vous présenter. 
{Armand salue.) 

E.M.MELINE. 

Comment donc ! amené par vous. {François apporte lÿ 
safé sur un plateau et sort après l'avoir posé sur le guéridon.'^ 
ARMAND, à part. 

Oli ! on ne se ressemble pas comme cela î 

EMMELINE. 

Et monsieur arrive de Paris? 

FRÉDÉRIC. 

Mon Dieu 1 oui, madame, par le courricM'. 

EMMELINE, bas. 

Vous en êtes bien sûr ? 

FRÉDÉRIC, surpris. 

Plaît-il? 

ARMAND. 

Pardonnez-moi, madame, une indi.scrétion dont Frédéric a 
toute la responsabilité. 

EMMELINE, 

Je désire, monsieur, que notre fête ne vou fasse pas re- 
gretter Paris; il ne faut pas être trop difficile... 

AR.MAND. 

Ah! ici, madame, on peut l’être sans regrets... {Bas à 
Frédéric.) Cette femme-là ne se déguise jamais? 

FRÉDÉRIC. 

Hein! {A part.) Ah çà, qu’ont-ils donc tous les deux? 
ENSE.MRLE. 

Ain de Fra Diavulo. 

AKMAKO et EUUBU.VE. 

Ah! quelle surprise! ' 

Une ressemblance, je crois. 

Cause ma méprise I 
Et c*c$t même sa voix. 

* Emmeluie, Frédéric, Armand. 
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FnKOKftic, à part. 

Ah! qielle surprise! 

Ils se sont reconnus, je crois. • 

Est-ce une méprise • 

Qui les trompe à la fois ? 

SCENE VI. 

Les Mêmes, M”» LAROCHE, LE COLONEL, Plusieurs In- 
vités, tous entrent par la galerie. 

M"'® LAROCnE, 

Que devenez-vous donc, chère dame?... vous nous échap- 
pez... 

EMMELINE. 

Je donnais des ordres pour le café... qui vous attend. [.4 
François.) Servez! [Elle reçoit les personnes qui entrent: 
F rançois verse le café dans les tasses et vrésente le plateau à 
chaque invité. ) 

ARMAND, bas à Frédéric.* 

Ah I mon ami.. . la sœur de mon colonel ! 

, FRÉDÉRIC. 

Ahlbah!... 

LE COLONEL, sortant de la galerie avec deux autres invités. 
Oui ! ce sont de belles armes !... 

ARMAND,- bas. 

Ab ! mon ami, mon colonel lui-même ! 

FRÉDÉRIC. 

Qu’est-ce que tu dis là ? 

le colonel 

Oui, de très-belles armes!... 

' EMMELiNE,d François. 

Servez le colonel !... (Le Coloi^ei s’ approche du guéridon ; 
Emmeline à Frédéric et à Armand quelle observe.) Le co- 
lonel des lanciers. 

ARMAND. 

Ah'. 

EMMELINE. 

Des lanciers qui sont à Nancy. 

FRÉDÉRIC. 

Ab ! les lanciers sont à Nancy? 

AR.MAND. 

C’est un bel homme. t 

EMMELINE, à part. 

Cela ne lui fait rien. {Elle retourne au guéridon.) 

* ArraanJ, Frédéric, le Colouel , Emmeline, M“* Laroche, 
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ARMAND, à part. 

On dirait qa’elle m’a reconnu. 

FRÉDÉRIC, bas. 

Eh mais, s’il le voit ! 

ARMAND, de même. 

Ce sera la première fois, par honneur. {Tout le monde prend 
le café et la liqueur, les «ns debout, les autres assis.) 

EMMELINE, à Fiunçois, montrant Armand et Frédéric. 

Offrez à ces messieurs. 

ARMAND. 

.Merci, madame, je n’accepterai rien. 

FRÉDÉRIC, remontant. 

Moi, je prendrai un peu de curaçao. 

LE COJ.ONÉL, près du guéridon. 

Ma foi! belle dame, madame la comtesse a lit, dans la ga- 
lerie, deux faisceaux de belles armes !... 

EMMELINE. 

Mon oncle, qui était colonel comme vous, en faisait une cal- 
lection... 

FRÉDÉUIC. 

Que j’ai remarquée avec envie. 

LE COLONEL. 

Ah! monsieur est amateur. 

EMMELINE, assise près du guéridon, à côté de madame La- 
roche. 

Monsieur est artiste... un peintre distingué. {Observant 
toujours Armand.) Comme çon ami, sans doute. 

ARMAND. 

oh ! moi, madame, je suis fort ignorant, 

LE COLONEL, tendant la main à Frédéric. 

Touchez là, monsieur, j’aime beaucoup la peinture. 

M"** LAROCHE. 

Oui, mon frère fait des petits tableaux qui sont charmants, 
charmants. 

, ARMAND, à part. 

Des croûtes. 

M "* LAROCHE, se levant. 

Tous les talents. {Emmeline se lève; François po->e le pla- 
teau sur la cheminée et reporte le guéridon au fond à gauche, 
entre la porte d’entrée et celle de la galerie; la cafetière et la 
cave à liqueurs reitent dessus .) 
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LE COLOiNEL. 

Ail! passe-temps de garnison... vpusme donnerez des con- 
seils... 

FRÉDÉRIC. 

Avec d’autant plus de plaisir, colonel, que j’aurai moi-même 
un service à vous demander. 

LE COLONEL, marchant vers la gauche, avec Frédéric qui le 
suit, tandis qu’ Armand, tournant autour du piano, se rap^ 
proche d'Ëmmeline. 

Quel service î 

FRÉDÉRIC. 

Mais de m’aider h faire obtenir un congé définitif... à un 
jeune soldat de votre régiment. 

ARMAND, à part.* 

Qu’est-ce qu’il dit là !. .. 

LE COLONEL. 

Son nom? 

FRÉDÉRIC. 

Dalber. 

LE COLONEL, cherchant** 

Dalber ! 

EMMELINE. 

Asseyez-vous donc, monsieur... monsieur... 

ARMAND. 

De Boisse, madame. {Il regarde la corbeille de fleuri 
restée sur le piano. ) 

EMMELINE. 

Ah 1 oui. {A part.) Ce n’est pas cela. 

LE COLONEL. 

Ah 1 Dalber 1. . J’y suis, il a manqué à l’inspection ce matia» 

Un drôle... 

ARMAND, vivement. 

Ilcinl 

EMMELINE, le regardant. 

A l’inspection î 

ARMAND, tenant une marguerite. 

La jolie fleur 1 

FRÉDÉRIC. 

Mais, non... c’est un jeune hommme distingué... 

LE COLONEL. 

Oui, je sais... ce que nous appelons nous antres un fils de 
famille ; un de ces mauvais sujets (}uc leurs parents jettent dans 

* Frédéric, le Colonel, Armiad, Eniineline, M“‘® Laroche. 

** Le Golooel, Frédéric, Aruard, Euinieiioe, Laroche. 
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un régiment pour s’oii débarraster... comme dans un lieu de 
correction. 


Butor ! 


ARMAND, à part. 


FRÉDÉRIC, bas à Armand. 

Ne fais pas attention ! 

ARMAND, bas. 

Tu avais bien besoin de parler de moi ! 

FRÉDÉRIC. 

Mais je croyais bien faire. 

ARMAND, s’apercevant au Emmeline s'est rapprochée, lui pré- 
sente la corbeille de fleurs pour se donner une contenance. 

. Ah I 


EMMFLINÉ, lui montrant un bluet. 

J’aime mieux les blucts. 

FRÉDÉRIC. 

Vous êtes sévère, colonel. 

LE COLONEL. 

Ah I sévère 1 sévère 1 

^ * LAROCHE, assise à droite, au milieu autres dames. 
Mon frùie est très-bon, su contraire ; mais je suis comme 
lui, je n aime pas ces beaux fils. .. ils ont presque toujours l'air 
ridicule sous Tuniforme. <• 

ARMAND, à part. 

Vieille folie! (A Einmeline qui lui montre un coauelieot.) 
Oui, charmant. , ^ ' 


Madame I... 


FRÉDÉRIC. 


LE COLQKEL. 

Des soidp de parade, qui continuent dans les cafés leurs 
habitudes de club. . . qui passent leur temps à fumer ou à courir 
après les femmes de chambre et les paysannes, quand ils ne 
sont pas à la salle de police 1 ^ 

ARMAND, avec une politesse affectée. 

_ Dame 1 monsieur, ou ne peut pas exiger d’un simple lan- 
cier les manières distinguées et le ton exquis de son colonel. 

LE COLONEL, brusquement. 

Plaît-il, monsieur? 

EMMELINE, à part. 

Ah I c’est lui. 


FRÉDÉRIC, gaîment. 

filoDsieui de fioisse a raison, colonel... mais je vois que 
vous ne tiendrez pas à mon protégé et que son congé... ^ 
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A 

LE COLONEL . 

Je ne réponds de rien... C’est, sans doute, un mauvais ca- 
deau k faire à sa famille, et il faut apprendre k ces enfants mal 
élevés qu’on ne prend pas un uniforme, pour le quitter comme 
un costume de carnaval. {Il tourne sur ses talons, et, passant 
de i autre côté du piano, il remonte vers le fond.) 

ARMAND, à part, à Frédéric* 

Ahl si ce n'était pas mon colonel. 

FRÉDÉRIC, de même. 

Oui; mais il l’est .. silence 1 

eMmeline, remontant au fond, près du Colonel. 

Allons, allons, colonel, je suis sûre que vous êtes meilleur 
que vous n’en avez l’air. 

LE COLONEL, changeant de ton. 

Moi, madame !... 

M“*® LAROCHE, «6 levant. 

Mon frère ! il est très-bon, très-bon!... est-ce que nous ne 
faisons pas un peu de musique ? 

EMMELINE, allant au piano.** 

Mais si fait, en attendant que tout le monde soit arrivé pour 
la danse ; je sois prête à tenir le piano, et si vous voulez 
chanter, belle dame ? 

M“® LAROCHE. 

oh! pas moi, je n’y entends rien; mais demandez à mon 
frère ; il a toute la voix de la famille, et il chante avec un 
goût. . . 

LE COLONEL, bas à sa sœur. 

Allons ! ne vas-tu pas faire de moi un rossignol, k présent ? 

M'"® LAROCHE, bas. 

Pourquoi pas ?... {Haut.) Et il est si complaisant 1 

. ARMAND. 

Toutes les qualités, comme tous les talents. 

' LE COLONEL. 

Monsieur!... [A part.) En voilkun qui me déplaît! 

EMMELINE, au piano. 

Allons, colonel, allons ! je. suis k vos ordres ! 

LE COLONEL. 

Permettez, madame. 

TOUS, le pr ant. 

Ah ! colonel, colonel ! 

• Armand, Frédéric, le Colonel, Eiumeline, Laroche, 

*' Armand, Emmelioe, Frédéric, le Colonel, lU"® Laroche. 
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LE COLONEL. 

Allons I (/! vient au piano, et cherche une romance, avec 
Emmeline et M"”" Laroche.) 

ARMAND, à part, s’asseyant un peu en avant du piano à 

gauche.* 

Des enfants mal élevés.. . Je lui conseille de dire 1 
FRÉDÉRIC, bas, debout derrière lui. 

Voyons, calme-loi. 

ARMAND, de même. 

Oh 1 je sais très-calme. .. 

M“* LAROCHE, tenant une romance. 

Amour, Richesse... Ah ! voilà une romance que j’aime beau- 
coup. {Elle la donne à son frère et retourne s’asseoir à droite, 
près des autres dames en ajoutant :) Elle est dans sa voix.** 
EMMELINE, assüe au piano, et les yeux tournés vers Armand. 
Comme il est agité I... 

LE COLONEL, posant la romance devant Emmeline. 
Celle-là 7... je veux bien , si madame consent .. 

EMMELINE, vivement. 

Cette romance, oui, oui, je la connais. {Elle prélude.) 

ARMAND, toujours à demi-voix. 

Mais cette dame. .. est-ce qu’elle était ici ce matin ? 

FRÉDÉRIC, de même. 

Sans doute... Pourquoi ? 

ARMAND. 

oh I rien... {A part.) Et la même voix... 

LE coLosEL, Chantant militairetnenl. 


PREMIER COUPLET. , 

Air des Kuits blanches. (Couder. ) 
O fille d’Éve 


Dont le cœur 
h seize ans rêve 
Le... 

Il s’arrête sur une note douteuse. 
Pardon !... c’est un peu trop lent. 

M"’* LAROCHE. 


C’est juste !... 
Oli !. .. juste ! 


ARMAND. 


LE COLONEL, le regardant. 


Hein ! 


* Frédéric, Armand, Emmeline, Mi»® Laroche, le Colonel. 

** Frédéric, Armand, Emmeline, lo Colonel, M'^* Laroche. 
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ARMAND. 

Je veux dire que c’est le chant qui va trop vite 

EMMELINE. 

Reprenons, colonel. 

FRÉDÉRIC , bas à Armand. 
Tais-toi donc ! 

LB culonbl, reprenant. 

O fille d’Éve 
Dont le cœur 
Â seize ans rêve 
Le bonheur, 

De la iennesse 
Crains l'amour, 

Sa folle iviesse 


N’a qu'un jour. 

M“" LAROCHE, pendant qu'il chante. 
Bravo I bravo ! 

ARMAND. 

A ïe ! aïe ! 

LE COLONEL. 

Plaît-il? 

ARMAND. 

Oh! rien... 


LB coLONBL, Continuant. 
Tra la la, tra la la, 

Tra la la la la la. 


ARMAND , pendant ce refrain, à Jf”* Laroche qui se penche 
vers lui et qui est à Vautre bout de la scène. 

C’est qu’il me semble que le piano et la voix ne sont plus 
d’accord. 

M*"® LAROCHE. 

Mais si , mais si ! 

LE COLONEL, dès qu'il a fini le refrain , se tournant vers 

Armand. 

C’est le mouvement. 

ARMAND. 

A côté... je m’en rapporte à madame. 

EMMELINE, achevant laritou'^nelle au piano. 

C’est moi qui vais, sans doute, trop leutcment. 

ARMAND. 

' Je crois plutôt que c’est monsieur qui va trop vite. 

LE COLONEL. 

Je ne crois pas. 
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Oh ! si fait t 


ARMAND. 


Mais non ! 


LE COLONEL. 


Je ne trouve pas. 
Armand, de grâce 
Laisse donc ! 

M 

Malhonnête ! 


M"'* LAROCHE. 

FRÉDÉRIC, bas. 

!... 

ARMAND, de même. 

“• LAROCHE , à part. 


EMMELTNE. 

Voyons, colonel, le deuxième couplet. 

LAROCHE et TOUTE LA SOCIÉTÉ. 

Ah ! oui , oui ! 

LE COLONEL. 

Permettez !... je ne serais pas fâché que monsieur l’exé- 
cutât pour m’apprendre. 

EMMELINE. 

Si monsieur ne chante pas. 

ARMAND. 

oh ! nous autres jeunes gens bien élevés , nous faisons 
un peu de tout; mais après le colonel... Oh! oh ! 

LE COLONEL. 

Voyons donc, monsieur, voyons donc ! 

ARMAND, se levant. 

Mon Dieu ! pour vous faire plaisir, si madame veut bien 
permettre... 

EMMELINE. 

Puisque le colonel le veut.. . 

LE COLONEL. 

Assurément. 


M“® LAROCHE. 

Cela va être joli 1 

FRÉDÉRIC , à part. 

Il me fait des peurs.. . - 

EMMELINE, préludant. 

Est- ce trop vite? 

ARMAND. 

Non... parfait, parfait!... u‘esi-ce pas, colonel ? 

LE COLONEL, 

Allez, monsieur ! allez ! 
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ARUARD chante. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Non, jeune fille, 

Pour ton cœur. 

Tout ce qui brille ' 

Est bien trompeur! 

M""" LAROCHE, à demUvoix à son frère. 

Quelle voix fade ! 

ARMAND, continuant. 

Grandeur, richesse, 

• Qu’est cela? 

Amour, jeunesse. 

Tout est là I 

LE COLONEL, à demi-voix à sa sœur^ 

Du coton I 

ARMAND, chantant le refrain. 

Tra la la, etc. 

TOUS , applaudissant. 

Très-bien ! très-bien ! 

. LE COLONEL, ironiquement. 

Ah 1 oui , très-bien 1 bravo ! 

EMMELINE. 

Il y a un troisième couplet. 

ARMAND. 

A deux voix, et si le colonel veut le chanter avec mot,. 

M“* LAROCHE. 

Certainémentl 

LE COLONEL. 

Permettez, je ne puis... 

TOUS. 

Ab I oui, colonel... 

EMMELINE, 

Je vous en prie ! 

M“* LAROCHE. 

Madame le veut. 

LE COLONEL.- 

Oh 1 alors ! 

FRÉDÉRIC, bas d Armand. 

Prends garde ! 

ARMAND, de même. . , 

Bab ! 

ENSEMBLE. 

ARMAND et LE COLOMBL. 

TRU.AIÈMB COOPUR. 

U mon bel ange, 
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■ ■ • % < » 

'j, " ■ Prends mon cœur, 

■ Comme un échange 

De bonheur I 

LE COLONEL, qui finit avant Annatu! 

Vous n’y êtes pas ! 

ARM&NO. , 

Non, c’est vous. 

LE COLONEL. 

flum ! 

ENSEMBLE, continuant, le Colonel allant toujours >rop vite. 

Mon bien suprême. 

C’est U foi. 

Dieu Teut qu’on aime: 

Aime-moi. 


LE COLONEL. 

Trop lent ! 

ARMAND. 

Trop vite 1 

LE COLONEL. 

Allez tout seul (Il s’éloigne, et va s’asseoir au fond, prés 
de la cheminée. Emmeline prend le chant, et achève le refrain 
avec Armand.) 

ARMAND et EMMELINB. 

Tra la la, tra la la, etc. 

PitÉDÊRic, après le chant. 

Ah ! très-bien 1 [Tout le monde se lève.) 

TOUS, excepté A/“* Laroche et le Colonel. 

Charmant 1 charmant 1 (On entoure Armand et Emmeline, 
qui quittent le piano.) 

LE COLONEL, vivement à sa sœur, [sur le devant, à droite. . 
Quel est ce fat-là ? 

M™* LAROCHE*. 

Un Parisien ! 

LE COLONEL. 

Je m’en doutais. 

EMMELINE, vivement au colonel. 

Pardon, si j’ai achevé votre partie 1 
LE COLONEL. 

Comment donc! {À part.) Ces fashionables ont le privi- 
lèffe de me déplaire à un degré supérienr, 

ARMAND, riant. 

Ah I colonel, vous avez déserté I ' 

• Frédéric, Armand, Emmeline, la Colonel, M®» Laroche. 
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LE COLONEL, vivemenl. 

Moi ! 

M“‘* LAROCHE, de même. 

Mon frère! 

FRÉDÉRIC, ha$ à Armand. 

Il est furieux!... 

. ARMAND, bas. 

Tant mieux l {On entend itn appel d’orchestre dans le talon 
voisin à droite.) 

EMMELINE. 

Mais j’entends l’orchestre dans la serre- qui est toute dispo- 
sée pour un bal à moitié champêtre. 

FRÉDÉRIC. ' 

Ce doit être un coup d’œil charmant. 

TOUS. 

Oui, oui, charmant. {On se dispose à passer^dans la salle 
de danse.) 

LE COLONEL, grommelant à part.' 

Une leçon ! une leçon ! 

LAROCHE, bos. 

Fais donc ta cour ! 


EMMELINE, de Vautre côté, à Armand. 

Ah! monsieur... monsieur? 

ARMAND. 

De Boisse, madame. 

EMMELINE. ■ 

Vous avez fâché ce pauvre colonel. 

ARMAND. 

. Oh ! il a un si bon caractère. 

EMMELINE. 

Vous parlez de lu comme si vous étiez de son régiment 

ARMAND. 

Et je n’en sois pas par bonheur ! 

M‘“® LAROCHE, au Colonel. 

Ïnvite-Ia !. .. va donc ! va ! . 

LE COLONEL, à part. 

Oui, parbleu. 


EMMELINE: 

Cependant, j’ai une grâce â vous demander... 

ARMAND. 

Oh! parlez!... 


* Anotnd, EouiMlia*, Frédéric, M°>* Laroche, le CSoIomI 


Digitized by Google 



ACTE II. • 


67 


LE COLONEL, à Emmeline. * 

' Me ferez-vous l’hônneùr, madame, de m’accorder ia pre 
mière contredanse ? 

EMMELIME. 

Ah! coloncf... 

ARMAND.** 

Madame vient tle s’engager avec moi. 

^ M'“« LAROCHE. 

Ah! 

LE COLONEL, toussant arec dépit. 

Hum ! 


EMMELINE. 

Monsieur... je. ..'en effet, je viens, (A part.) C’est un peu 
vif! 


ARMAND. 

Mais si vous voulez me faire l’honneur d’Ôtre mon vis-à-vis. 


LE COLONTiL. 

Comment donc ! pour danser en face de madame... je pas- 
erais sur bien d* s choses ! 


ARMAND. 

’frop bon ! (/I part.) Il enrage ! 

EM.Mt:LiNE, invitant à passer dans la salle de danse. - 
Messieurs!... . ' 

ARMAND. 

Je vous remercie, colonel, de danser en face de moi. 

LE COLONEL. 

Vous voulez encore me donner une leçon ! je n’en reçois 
pas. [A part.) Je voudrais qu’il me marchât sur le pied! Je le 
couperais en deux 1 {Il va pour suivre Emmeline ijui vient 
d’entrer à droite avec Laroôhe et tous ses invités.) 

' FRÉDÉRIC, vivement à Armand. 

Eh bien ! à qui donc en as-tu ? 

ARMAND, riant. 

Ah ! ah ! ah ! 

LE COLONEL, «6 retournant à la porte. 

Hein! 

FRÉDÉRIC. 

< Colonel?... 


LE COLONEL. 

Ahl je croyais... {Il soft actx impatience.) 


* Frédéric, Armand, Emmeline, le Colonei, M®* 

** Frédéric, Emmeline, Armand, le Colonel, M“» l^arocb*» 
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scinn: vzi. 

ARMAND, FRÉDÉRIC, FRANÇOIS, CANARD, pwM EM* 

MELINE. 

ARMAND, riant. 

Voici les flis de famille vengés ! 

PRÊDÊRiC. * 

Je comprends sa colère 1 lui qui venait ici pour se faire re- 
marquer, admirer, adorer I... 

ARMAND. 

Pas possible !... et sa grande chabraque de sœur! 

FRÉDÉRIC. 

Puisqu’il veut épouser, .. 

ARMAND. 

Qui donc ? 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien! madame Emmeline de Vibrait'. 

ARMAND. 

Hein ?... cette jeune dame... 

FRÉDÉRIC. 

Qui tenait le piano tout à l’heure. 

ARMAND. 

Ma jolie paysanne ! 

FRÉDÉRIC. 

Qu’est-ce que tu dis là? Ta paysanne... 

ARMAND. 

Non, non, je veux dire qu’elle re^mblc à s'y méprendre,,. 

FRÉDÉRIC. 

A une paysanne, qui n’est pas à plaindre, uia fui. 

ARMAND. 

Le colonel ne l’épousera pas. 

FRÉDÉRIC. 


La paysanne!... 

ARMAND. 

Eh! non... c’est-à-dire... il faut absolument que je lui 
parle.. . 

FRÉDÉRIC. 

A madame de Vibraie ? 


ARMAND. 

Que je lui rappelle.. . [Canard et François rentrent du fond 
St remettent quelques sièges en ordre. ) 

FRÉOtRT/î. 

Est-ce qu’elle te connaît 7 

Armaad, ftUèKu, 


Digitized by Google 



ACTE II. 


69 


ARMAND. 

Je ne crois pas... elle n’en a pas l’air du moins. 

FRANÇOIS, enlevant ta cave et la cafetière qui sont sur hquf- 
’ ridmi. 

Voulez-voos m’aider, militaire? 

CANARD. 

Avec plaisir, civil. 

FRÉDÉRIC, â part. 

Est-ce qu’il en serait amoureux !... je le voudrais. 

ARMAND. 

Viens... je l’ai invitée à danser. {Il ro pour sortir et se 
trouve en face de Canard qui enlève le plateau posé sur la 
cheminée.) 

CANARD. 

J’emporte.. . ah 1 bah ! 

FRÉDÉRIC, àpail. 

Le lancier !... 

CANARD. 

En voiUi une ! 

ARMAND, à part. 

Canard! (Haut, avec fermeté.) Qa'cst-ce que c’est? qu’est- 
ce qu’il y a? 

CANARD. 

Excusez ?... est-ce que ce n’est pas toi ? 

FRANÇOIS. 

Par exemple î 

ARMAND. 

Ce garçon est fou. {Il sort parla droite.) 

CANARD. 

Ab! 

FRANÇOIS. 

Bien sûr ! 

CANARD. 

Mais... 

FRÉDÉRIC. 

Fou... tout à fait. {Il suit Armand.) 

CANARD. 

C’est qu’il ressemble... obî il ressemble.., 

FRANÇOIS. 

Laissez donc tranquille!... vous ne rêvez que ressem- 
blance!... vous avez quelque chose de déracgé. 

* François, Canard. 
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CANARD. 

Dans les yeux... C’est clair 1... Figurez-vous que c’est un 
richard... Le fils d’un épicier! 

FRANÇOIS. 

Ah! ah! ah! qui? ce monsieur?... 

CANARD. 

Et non, l’autre, le lancier.. . 

FRANÇOIS, riant. 

Il est toqué!,. Tenez, emportez ça, puis nous mettrons en- 
core une table de jeu ici. [Il montre la galerie.) 

CANARD. 

Je veux bien. {Emmeline rentre de droite en cherchant quel- 
que chose.) C’est égal ! Je voudrais voir ce bourgeois-là en uni- 
forme. 

EMMELINE. 

Où est donc mon bouquet ? 

CANARD. 

En voilà encore une que je voudrais bien voir en uniforme.. 
FRANÇOIS, sortant par la porte du premier plan à gauche. 
Venez-vous? 

^ CANARD. 

Voilà,. , de paysanne... {Il suit François.) 

SCENE VIII. 

EMMELINE, ARMAND. 

EMMELINE, cherchant près du piano. 

Je croyais l’avoir laissé ici. 

* ARMAND, entrant. 

Où donc est ma danseuse ? {L’apercevant.) Ah ! c’est elle ! 
emmeline, le voyant. 

C’est lui ! 

ARMAND, à part.* 

Je voudrais bien la forcer à se trahir... sans me trahir moi- 
même. 

EMMELINE, à part, arrangeant des cahiers de musiaue sur le 

piano. 

Je ne peux pourtant pas lui demander si c’est lui qui m’a 
embrassée. 

ARMAND. 

51adamc... 

EMMELINE. 

Ah! monsiccr, ne vous avais pas aperçu. 

” Emmeline, .Armand. 
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EMiMELlNL'. 

Ob ! il n’v a pas de mai.. . je ne suis pas fâchcede vous voir 
ici... Je SUIS sûre au moins que vous ne tourmentez pas ce 
pauvre colonel. 

ARMAND. 

Vous m’en voulez, madame. .. au fait, s’il est vrai que vous 
l’aimiez... qu’il soit pour vous un mari, en perspective... 

EMMRI.INE. 

oh ! je vous pardonne ; mais loi, monsieur, il est fort irrité 
contre vous... 

ARMAND. 

Je vous crois, il s’irrite facilement, il est toujours si brusque, 
si emporté, si... 

EMMEtINE. 

Vous ne l’aimez pas 7 

ARMAND. 

Je ne peux pas le souffrir 1 

EMMELINE, vivement. 

Àhl vous le connaissez donc? 

ARMAND, se reprenant. 

Moi| c’est-à-dire, je connais quelqu’un dans soc li'égiment. 

, EMMELINE, finement. 

C’est donc cela I... vous y avez peut-être un frère? 

AB.MAND. 

ünfrèref... 

EMMELINE. 

Ah ! c’est qu’il vous ressemble beaucoup.. . 

ARMAND. 

Qui donc, madame?... 

EMMELINE. 

Un simple lancier. 

ARMAND, vivement. 

Que vous avez vu ? 

EMMELINE, de même. 

Au spectacle... à Nancy.. . il était au parterre, avec quelques 
amis, sans doute, des soldats comme lui.. . 

ABMAND. 

Mais ce pauvre lancier n’éiait pas à plaindre... Si vous avez 
daigné arrêter vos regards sur lui. 

EMMELINE. 

Monsieur... Mais comment supposer que vous ayez là un 
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friîre, vous monâear deBoisse... à moins qne ce ne soit, 
comme disaient ces messieurs, quelque fils de famille, forcé à 
s’engager... un mauvais sujet. 

ARMAND. 

Je vous remercierais, madame, si j’avais on frère. (A part) 
Elle y est!... 

EMMELINE. 

Ah l c’est que la ressemblance est si singulière... 

ARMAND. 

11 y en a comme cela, et moi-même, madame, quand je vous 
ai été présenté, vous avez remarqué ma surprise, mon émotion. 

EMMEI.INE. 

Ah! vous étiez ému. 

ARMAND. 

Mon Dieu ! oui : . vos traits m’ont rappelé une jeune fille 
charmante qui m’est apparue un jour. .. 

EMMELINE, souriant. 

Au spectacle, peut-être ? 

ARMAND. 

Non, je ne crois pas : elle avait votre taille, votre sourire si 
fin, vos regards si doux, et môme, vous aurez de la peine à me 
croire, elle avait votre voix. Je ne l’ai vue qu’un instant. 

EMMELINE. 

Un instant 1 et vous avez retenu tout cela 1 ; . . 

ARMAND. 

Ah! c’est qu’il y a des souvenirs qui se gravent vite dans un 
f'ORur et que rien ne saurait effacer I . . . Son image est restee là, 
et impatient de la revoir ... 

EMMELINE. 

Vous croyez la retrouver partout. * •' 

ARMAND. 

Mais non. 

EMMELINE. 

Mais si, puisque vous la retrouvez en moi. 

ARMAND. 

Vous retrouvez bien en moi, madame, ce lancier que voua 
n’avez vu qu’un instant. 

EMMELINE. 

C’est vrai 'i ... 

aïK nouveau de Couder. 

Mais si du mo\n«, dvec ivanchise. 

Vous juriez, quoi ou’il arrivât, 

Qa’«n ces lieux jo outs méprise 
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Vous vous taisez. Je ne vois guère 
Pourquoi voua voulez qu'en ce caa 
Les paysannes soient sincères ' 

Quand les lanciers ne le sont pas. 

ARMAND, vivement. 

Vous avouez doue. . . 

EMMELINE. 

Il ncs’agil[pas de moi?. . . mais de vous!. . . 

ARMAND. 

Mais vous dire quejje suis ce que vous croyez. . . 

Même air. 

. N'est-ce pas me perdre, madame T 

Car je n’ose croire, entre nous. 

Que vous gardiez au fond de Pâme 
Ce souvenir pour moi si doux ? 

Simple soldat de notre armée, 

Pourrais-Je vous dire tout bas. 

Que la paysanne est aimée. 

Si le lancier ne l’était pas I 
EMMELINE. 

Monsieur t 

ARMAND. 

Cl alors, si vous partagez sur ces fils de frmille relégués dans 
un régiment l’opmion de... votre futur mari, vous ne me par- 
donneriez pas de m’être présenté chez vous, vous chasseriez 
l’audacieux qui ose vous aimer 1... 

EMMELINE. 

Mais voilà ce que je ne vous demande pas 1... 

ARMAND. 

Et qui, au risque de se perdre, disputerait à son colonel... ’ 

EMMELINE. 

Grand Dieu I oh ! ce n’est pas vous, monsieur, ce n’^t pas 
vous I. . . Adieu 1 {Apercevant le Colonel.) Ah ! 

SCENE XX. 

Les Mêmes, LE COLONEL. 

LE COLONEL, entrant de la droite. 

Pardon, madame, la contredanse touche à sa Gntt j’altcndais 
toujoars mon vis-à-vis... Je conçois qu’il m’ait oublié. (// le 
reenrdç avec colère.) 

ARMAND. 

NoiJ, coionel, au contraire... 

* Emueline, Te Colonel, Anuatid. 
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EM^n■Ll^E. 

Eu effet, colonel, aiousicur venait me rappeler ma promesse; 
.■pais je cherchais mon bouquet. . , 

LE COLONEL, 
üû bouquet de fleurs des champs... 

EMMELINE. 

Que j’avais fait moi-même, et que j’ai laissé tomber, sans 
doute... 

LE COLONEL. 

Je viens d’en ramasser un tout à l’heure, et je l’ai posé là 
sur cette table de jeu. {Il remonte pour le prendre dans la ga- . 
lerie. Armand tire de son gilet le bouquet qu’il a pris au pre- 
mier acte et le tend à Emmeline.) 

EMMELINE, hésitant. 

monsieur.. . 

ARMAND. 

Je vous cherchais pour vous le rendre. 

LE COLONEL, rapportant l’autre bouquet. 

N’est-ce pas celaî 

ARMAND.* 

Non, colonel, non, j’ai retrouvé ici le bouquet de madame, t 
EMMELINE, prenant virement le bouquet d’Armand. 

Le voici... 

LE COLONEL. 

Ah ! c’est singulier !.. . j’ai trouvé là. .. 

ARMAND, souriant. 

Sans doute celui de quelque paysanne !... 

LE COLONEL, jetant le bouquet avec dépit. 

Monsieur !... 

ARMAND, riant. 

Ëh ! il y a de fort jolies paysannes dans ce pays. 

LE COLONEL. 

Je vous les cède ! 

ARMAND, riant plus fort. 

Merci! 

ENSEMBLE 
Air d'Hormille. 

ARMAND. ' 

n enrage, pas d'imprudence ! 

N’oublions point que même au bal, ‘ 

Je lui dois de l'obéissance. 

Du respect, comme au générai. 

* La Golnot.li Lmrueiitie, ivrmand. 
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LB COLOTIEL. 

Ce petit air d’impertiaence 
Lui pourra devenir fatal. 

Je n’aarai pas la patience , 

D’attendre au leudemain du bal. 

' EMMELINE, SBUle. 

■ Ahl pour la fauta que j’ai faite. 

Pardonnez-moi ! Je vous promets 
La contredanse pour ma dette... 

La valse pour les intérêts. 

REPRISE ENSEMBLE. 

ARMAND. 

U enrage, etc. 

LE COLOSEL. 

Ce petit air, etc. 

EMMEUNI. 

Je vous dois une contredanse, 

Une vabe, au premier signal ; 

A part. 

Ah 1 je crains qoe mon imprudence 
Ne rende ce dépit fatal 1 

Deux dames paraissent à la porte du bal, Emmdine les rejoint tt 
disparaît avec elles ; Armand va pour les suivre. 

SCEHS X. 

LE COLONEL, ARMAND. 
kBMkHü, aumoment de sortir. , 

C’est cela, et cette fois, c’est moi qui vous ferai vis-à-vis. 

LE COLONEL. 

Vous?... Ah çà, parbleu! monsieur, avec votre petit air 
railleur, cela va-t-il durer longtemps î 

ARMAND, revenant. 

Quoi donc, colonel ? 

LE COLONEL.* 

Je vous préviens que je n’ai point de patience. 

ARMAND. 

Tant pis I c’est une belle chose que la patience. 

LE COLONEL. 

Pour ceux qui n’ont que ce courage-là, je ne dis pas.. 

ARMAND. 

Vous vous fâchez, colonel! 

• LE COLONEL. 

Je ne permets pas qu’on me manque de parole 1 vous m’a- 
viez promis de me faire vis-à-vis... 

’ L« Golonal, Armand. 
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Ar.MA.Nf), souriant 
Je chcrcliais le bouquet de nia danseuse, excusez-moi ! 

LE COLONEL. < 

Non, monsieur, jo n'excuse pas, et je vous invite, vous qui 
avez si bien étudié les beaux-arts, à repasser un peu le ma- 
nuel de la politesse. 

AtUlAKD. 

Vous me prêterez votre exemplaire, colonel. 

. LE COLONEL. 

Mieux que cela, je vous en donnerai une leçon, en recon- 
' naissance de celles que j’ai reçues de vous. 

ARMANI). 

■ Oh! c’est si peu de chose 1 (A |)orL) Décidément, Unie 
rhcrche querelle! 

LE COLONEL. 

Si fait, je vous la promets, et moi je tiens parole. .. je n ai 
nas l’habitude de faire des incivilités aux gens pour avoir 
l’honneur de leur faire des excuses... j C est un genre que je 
n’entends pas. 

ARMAND. 

Pas plus que la plaisanterie, je le vois. 

LE COLONEL. 

Je n’aime pas les mauvais plaisants. 

ARMAND. 

Plaît-il î 

LE COLONEL. 

Vous dites?... 

ARMAND, à part. ' 

Ah î diable! mon colonel... 

LE COLONEL. 

Et ceci entre nous... Je vous préviens d’une cîmso que je 
vous prie de ne pas oublier : j’aime madame Emmcline de 

Vibraie. 

ARMAND. 

Oui vousaime?... 

LE COLONEL. 

Elle reçoit mes hommages ; et je ne pcrmeltrai pas, près 
d’elle, les assiduités du... premier venu. 

ARMAND, vivenmit. 

Le premier venu c’est vous ! 

LE COLONEL, aVCC CulilC. 

Monsieur 1 t 
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ARMAND , se calmant. 

Puisque vous €tcs arrivé avant moi. 

LE COLONEL, le serrant de près. 

Soit! mais quand j’ai pris une position, je la défends !... 
j’exige donc que vous cessiez.. . 

ARMAND. 

oh ! sur ce point, colonel... vous connaissez assez le manpil 
de la galanterie... pour savoir qu’au bal on ne reçoit des 
ordres... que d’une femme. 

LE COLONEL. 

Vous commencerez par recevoir les miens. 

ARMAND. 

Non ! 

LE COLONEL. 

Si fait ! 

ARMAND. 

■ Non ! 

LE COLONEL. 

Si fait ! ou morbleu ! {Ils se regardent avec colère.) 

SCÈNE XX. 

Les Mêmes, FRÉDÉRIC, avec deux Messieurs dont l'un va 
prendre des cartes sur la table de jeu que l'on aperçoit dans 
la galerie, puis M*"* LAROCHE. 

FRÉDÉRIC.* 

Oui, messieurs, oui, par ici... Ah ! colonel ! 

LE COLONEL, brusquement. 

Qu’est-ce qu’il y a ? qu’est-ce que c’est ? 

FRÉDÉRIC. 

Pardon ! vous causiez avec monsieur de Boisse. 

ARMAND. 

Oui, nous causions en amis... 

LE COLONEL. 

Intimes !... hum ! * 

FRÉDÉRIC, les observant. 

En ce cas... vous ne refuserez pas de prendre part à une ' 
partie de bouillotte que madame de Vibraie vous prie d’or- 
ganiser avec moi. {Il leur présente des cartes que l’un des 
messiei^rs lui a données.) 

ARMAND, prenant une carte. 

Je sais à ses ordres. 

* Armand, Frédéric, le Colonel. 
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FRÉDÉRIC. 

Et VOUS, colonel? 

LE COLONEL, prenant une carte. 

Volontiers 1 quoique je n’entende pas grand’chose aux 
cartes. Ce n’est pas mon arme ordinaire. 

FRÉDÉRIC. 

Oh ! nous n’en avons pas d’autres ici ! 

LE COLONEL.* 

J’en ai vu pourtant de fort jolies... là... dans celte galerie... 
deux charmantes épées surtout, avec lesquelles on aimerait à 
jouer une partie. 

ARMAND, gaiement. 

C’est vrail mais les cartes sont plus gaies. 

FRÉDÉRIC, de même. 

Et moins dangereuses. 

LE COLONEL. 

C’est selon les goûts. 

ARMAND. 

Ah 1 le colonel a peur de perdre son argent! 

LE COLONEL. 

C’est bon pour ceuxfqui n’ont que cela à risquer t 
M"*® LAROCHE, à la porte déjà salle de danse. 

Ah ! mon frère, je le cherchais. 

FRÉDÉRIC, aua: messieurs qui entrent dans la galerie.** 
Allons, messieurs! {Bas d Armand en, montant avec lui.) 
Que diable vas-tu t’amuser à le piquer ! madame de Vibraie 
est tout effrayée I. . . elle sait qui tu es ! 

ARMAND. 

Parbleu I ma paysanne... 

FRÉDÉRIC. 

Que dis*tu là. {Ils remontent.) 

^'”® LAROCHE, descendue près de son frère. 

Madame de Vibraie m’a parlé de toi avec une émotion I... To 
as fait ta cour ; tu es content! 

' LE COLONEL. 

Moi!... oui... très-content... [U remonte.) 

M™* LAROCHE, à part ^ en s’asseyant sur la bohémienne, et en 

s'éventant.) 

J’en étais sûre. 

• Armand, Frédéric, le Colonel. 

*’ Armand, Frédéric, le Colonel, M“* Laroche. 
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FRÉDÉRIC, au Colonel.- 

Ah î colonel, je vous recommande le remplacement de mon 
lancier. 

LE COLONFX.* 

Ab! oui, votre lancier, qui moisit à la salle de police! ce 
mauvais drôle 1... 

ARMAND, vivement. 

Eb! pardieu ! monsieur... [Le Colonelle regarde et pcu$e d 
lui ; changeant de ton.) Ab ! je vais vous gagner votre argent, 
colonel 

LE COLONEL. 

ce que nous verrons. (À Frédéric. ) Je ne vous pro- 
mets rien, monsieur. [A Armand.) Passez donci [Il passe le 
premier. ) 

ARMAND, riant. 

Trop poli ! {A Frédéric. ) C’est un dogue ! [Il rejoint le Co- 
lonel dans la galerie. La table de jeu est entourée.) 

FRÉDÉRIC, redescendant. 

Oui, il a l’air bourru. 

M“* LAROCHE. 

Mon frère ! 

FRÉDÉRIC, surpris. 

Ab î pardon, madame, je ne vous voyais pas. .. 

/ M“® LAROCHE, assise. 

Il est sévère, en effet, très-sévère... mais faites-lui deman- 
der ce service-là par Eœmeline. 

FRÉDÉRIC. 

Madame de Vibraie?... 

M“* LAROCHE. 

• Il n’a rien à loi refuser. [On rit à la bouillotte.) 

scÈm: zii. 

Les Mêmes, EMMELINE, ensuite FRANÇOIS. 
EMMELINE, entrant par la droite. 

Où sont-ils? 

FRÉDÉRl/'. 

Ils jouent ensemble. .. voyez. 

M“* LAROCHE, se levant.** 

Ab I obère dame, venez donc, je parlais devons, ., 

EMMELINE 

De moi ! 

* Armand, Frédéric, le Colonel, M“* Laroche, 

** Frédéric, Emmeline, Laroche. 
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M“' LAROCHE. 

.fe disais h moRsieur que mon frère ne vous n fiiscrait pas 
une grâce... {à dsmi-voiæ) à charge de revanche. 

FRÉDÉRIC. 

Et je compte sur vous pour mon pauvre lancier. 

EMMELINE. 

Oui, après la valse, que j’entends commencer... 

M“* LAROCHE. 

Ah 1 je sois engagée. .. Un bal en plein jour. .. c’est char- 
mantl Venez-vous? {Elle sort à droite.) 

EMMELINE, tendant la main à Frédéric. 

Voici mon valseur... Je vous suis. 

FRÉDÉRIC. 

Madame... 

EMMELINE. 

Restez... 

FRÉDÉRIC. 

Qu’est-ce donc? 

EMMELINE.* 

Votre ami est un imprudent , avec ses plaisanteries que 
le colonel paraissait fort peu disposé à endurer. 

ARMAND, en dehors, au jeu, ilvns la galerie. 

Le colonel est décavé. 

EMMELINE. 

Et tenez I 

FRÉDÉRIC. 

Soyez tranquille! je lui ai parlé, de votre part. Mais où 
donc vous a-t-il vue pour la première fois ? Ce n’est pas ici, 
il est question d’une paysanne... 

EMMELINE. 

Laissons cette paysanne, je vous prie, et parlez-moi de lui. 
Comment se fait-il qu’un soldat, qui devrait être à sa ca- 
serne, et consigné, je crois, se trouve ici ?. .. 

FRÉDÉRIC. 

C’est grâce à l’amitié , à la reconnaissance de son maréchal 
des logis... 

EMMELINE. 

Monsieur Kirchet ! 

FRÉDÉRIC, étonné. 

Ah ! vous connaissez ! 

* Frédéric, Emmeline. 
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Non, non; mais, quelle imprudence! s’exposer à être 
reconnu par monsieur Desbayes ! 

FRÉDÉRIC: 

Le moyen de s’attendre à cette* rencontre! Par bonheur, 
il ne l’avait jamais vu ; et il ne le reverra pas, je l’espère, 
avant que j’aie obtenu la permission de le faire remplacer. 

emmrline. 

Ah ! il veut quitter le service. 

FRÉDÉRIC. 

Je veux Ty décider. Vous m’y aiderez, madame, car cela 
dépend de vous , s’il vous aime ! 

EMMELINE. 

Moi I - , ^ 

FRÉDÉRIC. 

Si vous l’aimez ! * 

EMMELINE. 

. Monsieur f 

FRÉDÉRIC. 

Ah ! laissez-moi le croire. 

EMMELINE. 

Mais non ! 

FRÉDÉRIC. 

Si fait, pour assurer son bonheur, le mien. 

EMMELINE. 

Le vôtre? {Eclat de rire d'Armand dam la galerie,) 

LE COLONEL, en dehors, au jeu. 

; Eh! sacrebleu! 

TOUS, rianu 

Colonel!... . 

EMMELINE. • - 

Encore. 

‘ FRÉDÉRIC remontant. 

Rien ! Armand quitte la table de jeu. 

EMMELINE. 

Votre bonheur, dites-vous! expliquez-moi... 

FRÉDÉRIC. 

C]est un charmant garçon, aimable, bon, sensible, trop 
sensible ; car, après une scène un peu vive avec son père, 
pour quelques folies de jeunesse, un coup de tète l’a jeté 
dans un régiment; il s’est engagé, et aujourd’hui, il est sourd 
à la voix de sa famille qui le pleure, qui le rappelle... et sa 
sœur... 
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EMMELINE. 

Ah! il a uac sœur... 

FRÉDÉRIC. 

Une adorable jeune fille. .. à qui j’ai promis de rendre son 
frère. 

EMMELINE. 

Et qui vous a promis en échange 7 ^ 

FRÉDÉRIC. 

Un bonheur que vous m’aiderez à obtenir! (Mouvement au 
fond.) 

EMMELINE, regardant dans la galerie." 

Oh! ils ont disparu tous les deux. 

FRÉDÉRIC. 

Je les rejoins, maisdites-moi quelle est cette paysanne... 

EMMELINE. 

Mon Dieul j’ai voulu connaître, avant de le recevoir, ce 
mari que ma tante veut me donner, et...** (A François qui 
sonde la gauche, au premier plan, avec un plateau.) Ah! 
François, avez-vous vu dans la galerie monsieur le colonel, 
monsieur de Boissc? 

FRANÇOIS. 

Oui, madame ; ces messieurs plaisantaient avec des épées 
qu’ils avaient détachées d’un faisceau d’armes. .. 

EMMELINE, regardant Frédéric. 

Ah! 

FRÉDÉRIC. 

Us plaisantaient!... 

FRANÇOIS. 

Oui, on riait autour de ces messieurs... 

EMMELINE. 

C’est bien ; portez votre plateau dans la galerie. . . et vous 
verrez ce qui se passe... (François entre dans la galerie.) 

FRÉDÉRIC. 

Rassurez- vous, madame; je ne quitte plus Armand; d’ail- 
leurs voici l’heure où il doit partir. .. 

EMMELINE. 

Ah I j’en suis bien aise! Allez! allez, et priez-Ie de ma part 
d’être prudent ! 

* Eraraeline, Frédéric. 

**Fraosois, Emmeline, Frédéric. 
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SCENE XIII. 

EMMELINE, FRÉDÉRIC, M”' LAROCHE, du monde au 

fond; ensuite FRANÇOIS. — On entend V orchestre pour 

une contredanse. 

M“® LAÎ50CHE, à la cantonade du fond. * ; 

Oui, la contredatise!.,. il s’agit bien de cela... [Dei^endant 
vivement.) Eh bienl vous ne savez pas... ils sont sortis tous 
les deux 1. .. 

FRÉDÉRIC, vivement. 

' Qui donc? 

F.MMEUNE. 

Madame î 

M”* LAROCHE. 

Mon frère, et ce grand fat qui s’est permis de le toucher do 
bout de son épée. 

EMMELINE. 

O ciel! {Musique à P orchestre.) 

FRÉDÉRIC. 

Mais où sont-ils? 

M“* LAROCHE, à Emmeline. 

Ne craignez donc rien, ma chère, 'c’est une leçon qu’il faut 
à ce mauvais plaisant, et ce n’est pas pour le colonel que j’ai 
peur. 

EMMELINE. 

Eh ! madame!... 

FRÉDÉRIC, à François qui rentre. 

Ah ! savez-vous ! 

FRANÇOIS.** 

Ces messieurs sont descendus derrière la terrasse, et le sol- 
dat du colonel , qui les a vus de loin croiser le fer , dit que 
l’un d’eux est tombé. 



emmeline. 

Oh! 

FRÉDÉRIC. 

Je cours... 

M“* LAROCHE. 

Et moL .. 

T , 

« 

SCENE XIV. 


Les Mêmes, LE COLONEL, ü parait au fond 

M“® LAROCHE /ToperceuanL 

Ah I mon frère ! 

* Frédéric, Laroche, Emmeline. 

•* M“* Laroche, François, Frédéric, Emmeline. 
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EMMELINE. 

Le colonel !... [Elle s’appuie sur la bohémienne.) 

LE COLONEL, avec beaucoup de calme, à Emmeline.* 

Je viens réclamer ma contredanse. ( Frédéric sort précis 
pitamment. Le Colonel donne la main d Emmeline. M“'* La- 
roche est triomphante. Tout le monde fait un mouvement 
vers le bal. ) 
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ACTE III. 

P«Ut salon chez lo colonel. — Porte au fond. — • A gauche, premier plan, 
porte du cabinet du colonel. — A droite, premier plan, porte de la 
chambre de H"* Laroche. •— A gauche, au deuiième plan, uu peti| 
•bureau. — A droite, au deuxième plan, un petit meuble sur lequel sout 
les armes du colonel. Tableaux, sièges, etc. 


SCENE I. 

CANARD, puis POMPONNE. 

csNARB, chantant en nettoyant les armes du Colonel. 

Air; 

En arriTaotde voyager. 

Faut aller se désaltérér ; 

Les brigadiers s’en vont boire à l’auberge. 

Mais toi, pauvre lancier, va boire à la rivière. 

POMPONNE, au fond, à la cantonade. 

Oüi, monsieur Canard, lo brosseur du colonel. [Entrant.) 
Ehl le voilà r* 

^ CANARD. 

Ah! c’est vous. Pomponne? 

POUPONNE , à part. 

Tâchons de savoir, sans avoir l’air I... [Haut.) Je me flatte 
d’être exacte. 

CANARD. 

Et belle I... crénom 1 êtes-vous belle ! 

POMPONNE, 

On s’est mis sur son quarante-huit, pièce de siège. 

CANARD.. 

Vous allez faire la conquête du colonel ; vous venez pour 

*U°>s Laroche, Prédëric, te Colonel, Emmeline. 

** Pamponne, Canard. 
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lui demander ma main, et il est susceplihle de me souffler la 
vôtre. 

Air du Piège. 

POIiPO:«NI!. 

Ne riez done pas, vous me fait’s ptitr. 

Je suis timide et rien que de l’attoadre 
Je tremble. 

CANjtRE 

Tiens, pourquoi ça? 

POMPONNE. 

Farceur, 

Vous m* dit’s vous-mêm’ qu'il n’est pas tendre, 

CANARD. ' 

Cristi, non ! avec ses soldats I 
Mais sa tendresse, c’est ziste et zeste. 

Tant pins pour nous il n’en ua‘ pas, , 

Tant plus pour les bell’s il en reste. 

H veut lui prendre la taille. 

POMPONNE, le repoussant vivement. 

Mille carabines 1 vous me chiffonnez 1 

CANARD. 

Ah bieni pour une femme timide , vous donnez de fières 
poussées dans l’estomac. 

POMPONNE. 

Voyons, quand allez-vous me présenter ? 

CANARD. 

Quand le bolonel sera visible; car nous sommes rentrés 
tard d'un château où il nous est arrivé des aventures I 
POMPONNE, à part. 

Nous y voilà... \Haut.) Vraiment 1... 

CANARD. 

Si vous saviez!... j’ai trouvé un tas de figures de connais- 
sance, un surtout, un bourgeois que je parierais que c’est lui, 
si ce n’éiait pas un autre. 

PO.MPONNE. 

Qui lui ? 

CANARD. 

Eh ben 1 ArjJiand. .. le lancier Armand... 

POMPONNE, riant. 

Ifa ! ha I lia! bcia l 

CANARD. 

rarolel 
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POMPONNE. 

Taisez-vous ! ' 

CANARD. 

Riais.. . 

POMPONNE, severement. 

Je vous dis de vous taire !.. E^t-ce que vous avez parlé de 
cette ressemblance au colonel? 

CANARD. 

Ahl cré nom, non! parce que si c’était lui, il serait gentil !.. 
POMPONNE, à part. 

Fusillé ! 

CANARD. 

Vous dites? 

POMPONNE. 

Je dis... qu’il est consigné! 

CANARD. 

Pourtant !.. 

POMPONNE. 

Monsieur Canard, si voii-s avez encore une pareille idée, si 
vous en soufflez mot à.. . n’importe qu’est-ce, je vous renie et 
je vous déshérite. 

CANARD. 

Ah I bon I en voilà une ! 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, LE COLONEL, Rl“® LAROCHE, puis KIRCHET, 
LE COLONEL, Sortant de chez madame Laroche qui le suit. 
Va-i’en au diable ! 

CANARD. 

Mon colonel I 

POMPONNE. 

Ah! prîsti 1 {Ils Tse rangent pré» du mur à droite.) 

M"*® LAROCHE, iuivant le Colonel. 

Un mariage si avantageux. • 

, LE COLONEL. 

Oui, une belle campagne, que tu m’as fait faire là I 

M™® LAROCOE.* 

Certainement je crois encore... 

LE COLONEL, à Canard qui descend à lui , . 

Qu’est-ce que c’est ? que faites-vous ici ? 

M"’* LAROCHE. 

Quelle e.st cette femT,e ? 

“ Le Colooel, M”*® Laroche, Ponipomie, Cauanl. 
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CANARD. 

<;;’est pas une femme. .. c’est-à-dire sL.. excusez, mon co- 
' loncl, ma cummandantc, c’est !a cabaretière qui voudrait avoir 
le plaisir de m’épouser, si c’était un effet de votre complai- 
sance. 

LE COLONEL. 

Ah î cette passion !... qu’elle approche . 

M"" LAROCHE, la regardant. 

Pas mal ! bonne tenue ! 

CANARD, bas à Pomponne. 

Approchez donc ! que vous êtes bête ! 

LE COLONEL, à SU sœur.* 

Sais-tu pourquoi nous étions invités ? tout simplement pour 
éperon ner l’amour de ce Parisien. 

M“* LAROCHE. 

Bah î un paltoquet !.. il l’a plaisanté, tu l’as blessé, vous êtes 
quittes I 

LE COLONEL. 

Non, morbleu! {Brusquement à Pomponne^ que Canard 
pousse tout près de lui.) Eli bien, vous allez vous mettre dans 
ma poche, vous ! 

POMPONNE, reculant. 

Colonel. 

CANARD. 

Vous lui avez dit d’approcher, et... 

LE COLONEL.** 

Tais-toi 1 C’est donc vous qui voulez devenir la femme de 
cet imbécile T 

POMPONNE. 

Oui, mon colonel, j’ai besoin pour m’aider d’un garçon dé- 
voué, alors j’ai réfléchi que si c’était un mari.. . 

M“' LAROCHE. 

Ce serait les gages d’épargnés. 

CANARD. 

Voilàl.. levas vous dire, c’est une ancienne vivandière... 
LE COLONEL. 

Tais-toi ! Vous n’êtcs pas fille î 

POMPONNE. 

Non, mon colonel, pas tout à fait. 

M“* LAROCHE. 

Vous êtes veuve ? 

* M“* Laroche, le Colonel, Pomponne, Canard. 

*' M'"* Laroche, Pomponne, Cauard, ta Colanal. 
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POMPONNE. 

Oui, madame, à peu près. Mon premier venait d*obtenir la 
permission de m’épouser quand il a été tué devant Zaateba. 

LAROCHE. 

C’est malheureux I 

CANARD. 

Ab ! pas pour moi, ma commandante ! 

M“' LAROCHE, riant. 

Il est étonnant. 

' LE COLONEL. 

Vous avez les trois cents francs de rente exigés ? 

POMPONNE. 

Oui, mon colonel... le notaire vous dira... 

* LE COLONEL, allant s’asseoir ’^au bureau. 

Eh 1 votre notaire 1 est-ce que je le connais ! est-ce que j’ai 
alTaire à votre notaire I II me faut un certificat légalisé. — Allez 
le chercher, après cela je verrai. 

POMPONNE.* 

Oui, mon colonel. 

CANARD, à part. 

Il verra, quoi î 

LE COLONEL. 

Allons, laissez-moil 

POMPONNE. 

Oui, mon colonel. (Ajparf.)ll n’est pas commode !.. pauvre 
jeune homme!... {Elle remonte avec Canard.) 

M“* LAROCHE, se rapprochant du Colonel. 

Et maintenant, parlons de ce mariage ! 

KIRCBET, se montrant au fond. 

Mon colonel 1 

LE COLONEL, avec impatience d sa sœur. 

Encore 1 

CANARD. 

Ah I c’est le maréchal des logis Kirchet, que mon colonel a 
fait demander. 

KIRCHET, entrant.** 

Et je me rends aux ordres de mon colonel. .. excusez , ma- 
dame. .. (4 part.) Crisii! la jolie personne ! 

M “® LAROCHE, à part. / 

Il est gentil garçon ! 

* Loroche, le Colonel, Pomponne, Canard. 

** M°“ Lrroche. la Colonel, Kirchet, Pompone, Canard. 
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' LE COLONEL. 

Vous avez dans votre compagnie, le lancier Dalberî 
POMPONNE, qui sortait, s’arrêtant. 

üalber ! 

LE COLONEL. 

Hein !. .. vous n’êles pas sortie ! 

POMPONNE. 

Si fait, je m’en vasl 

LE COLONEL. 

Et si c’est pour aujourd’hui, dépêchez-vous, j’ai conseil. 

POMPONNE. 

Oui, mon colonel. {Bas à Canard qui va pour la suivre.) 
Reste !... [Elle sort. ) 

CANARD, à part. 

Reste !... Tiens!... [Il range sur le petit meuble au fond à 
droite.) 

SCENE III. 

LE COLONEL, KIRCHET, CANARD, M"'» LAROCHE. 

LE COLONEL, toujours à son bureau. 

Et qu’est-ce que c’est que ce Dalber ? 

KIRCHET.* 

Dame ! mon colonel, c’est z’un bon enfant. 

LE COLONEL. 

Un bon enfant!... c’est à dire un mauvais soldat, qui man- 
quait hier à l’inspection. 

KIRCHET. 

Je l’ai consigné. 

LE COLONEL, se retournant. 

Consigné! voilà tout? 

KIRCHET. 

Ça n*a pas l’habitude de la discipline. ■ 

LE COLONEL. 

On consigne pour une tache, pour parler dans les rangs, > 
pour manquer un temps à l’exercice, mais pour une inspec- 
tion, c’est deux jours de salle de police au moins !... Ah ! je 
vois ce que c’est, un fils de famille, il reçoit de l’argent qu’il 
dépense avec ses camarades, ses supérieurs peut-être !... il 
vous paye du vin, du t«bac. des noces, que sais-je !... et ea 
revanche, on le ménag(j... mais désormais, à la moiiulre fai- 
blesse, je vous casse. 

* Laroche, le Colonel, Canard, Kirchet. 
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' KTBCHET. 

Ah ! cr^lotte si j’eusse l’avaniage d’être connu de mon 
colonel, vous ne me soupçonneriez pas. 

LE COLONEL. 

Taisez-vous ! 

KIRCHET, à part. 

C’est z’un cheval, 

M"* LAROCHE. 

Ce soldat dont on t’a parlé à Grandchamp. 

LE COLONEL. 

Parbled ! il ne manque pas de protecteurs. A peine levé, je 
reçois encore une lettre de Paris. 

M™® LAROCHE. 

Songe que le jeune artiste qui te l’a recommandé, est très- 
bien vu là-bas. 

LE COLONEL. ; 

Oui, un ami, de l’autre 1 belle recommandation! {Il se 1ère.) 

KIRCHET. 

Mon colonel? 

LE COLONEL. 

Je ne vous parle pas. Eh 1 morbleu 1 s’il n’est pas du bois 
dont on fait les soldats, il n’avait qu’à rester chez lui... un fa- 
meux sujet t il n’a pas même su gagner les galons de brigadier. 
{Regardant Kirchet.) Hein? 

KIRCHET, O Vautre bout du théâtre. 

Pardon ! c’est z’à moi que mon colonel se fait l’honneur de 
parler ?... 

CANARD, du fond. 

Si fait, mon colonel, il les avait, mais... 

LE COLONEL. 

Qu’est-ce que tu fais là ? sors ! 

CANARD. 

Oui, mon colonel. {A part.) Sors! elle m’a dit : reste. {Il 
s'éloigne lentement et s’arrête sur le seuil.) 

M”* LAROCHE. 

Il paraît qu’il a gagné les galons de brigadier. 

LE COLONEL, à Kirchet. 

Pourquoi ne les a-t-il plus ? 

KIRCHET. 

Ses galons, mon colonel, c’est qu’on lui a z’ôtés 1 

LE COLONEL. 

l'arce qu’ils lui imposaient des devoirs auxquels il manquait 
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sans doute; et il reçoit de nombreuses visites, c’est l’usage? 

KIKCHET. 

De temps à autre. 

LE COLONEL. 

Savez-vous ce que fait son père T 

KIRCHET. 

Je l’ignore, mon colonel. 

CANARD, desccTidant d'un pa&t 
On dit un épicier... 

LE COLONEL. 

Encore f Ah çà, tu ne veux donc pas t’en aller, toi ! 

CANARD. 

Je m’en vas, mon colonel. ( Il sort par le fond. ) 

M“® LAROCHE. 

On t’a dit le fils d’un banquier. 

LE COLONEL, 

Ab! {À Kirchet.) Puisqu’on me le recommande, j’aurai 
l’œil sur lui... faites-le-moi venir. 

KIRCHET. * 

Vous voulez, mon colonel? 

LE COLONEL, avec impatience. 

Faltes-le-moi venir. 

KIRCHET. 

Tout de suite, mon colonel. {A part.) Gredin de sort! 
Pourvu que ce brigand-là soit rentré ! 

M”* LAROCHE. 

Et surtout, maréchal des logis, défendez donc à votre com- 
pagnie de faire du colonel un croque-mitaine 

KIRCHET. 

Un croque-militaire 1 je ne crois pas. .. 

LE COLONEL. 

Bien, bien! allez... {Kirchet va pour sortir. Canard sn. 
jette sur lui en entrant. ) 

CANARD. 

Ma comraa.'tflante » ma... Ah bon!... 

KIRCHET, housmlé, grommelant en retenant son chapska. 
Gré!... sac... animal,., muf... 

LE COLONEL. 

Qu’est-ce que ( il veux encore ?. . . ( A Kirchet. ) Allez donc 1 
(Kirchet sort. ) 

• Laroche, Kireheti l*' Colonel. 
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CANARD. * 

Ce n’est pas à vous, colonel, c’est à ma commandante. 

M“* LAROCHE. 

Qu’y a-t-il î 

CANARD. 

Voilà cette dame de Grandchamp, vous savez, la paysanne. 
LE COLONEL. 

Une paysanne.. . 

CANARD. 

Non, je venx dire... 

EMMELiNE , riant en dehors. 

Une caserne 1 c’est charmant ! 

M“' LAROCHE, allant à Emmeline qui paraît. 

AhI Emmeline!.. 

LE COLONEL. 

Madame !.. ( Ils montent à elle.) 

CANARD, à part. 

Emmeline 1 Je veux bien. 

SCÈNE IV. 

LE COLONEL, EMMELINE, M“* LAROCHE. 
EMMELINE , entrant gaiement. 

Ah ! chère dame. Bonjour, colonel. 

M"’' LAROCHE. 

Quelle excellente surprise! 

LE COLONEL. 

Que de bonté ! 

EMMELINE.** 

N’est-ce pas? Savez-vous qu’il y a de quoi me compro- 
mettre ; venir ainsi chez un colonel ! 

M““ LAROCHE. 

(ihez sa sœur! 

LE COLONEL. 

Nous vous garderons le secret. 

EMMELINE. 

Oh ! je n’y tiens pas , car je viens vons enlever. 

LE COLONEL. 

Moi! 

EMMELINE. 

Avec votre sœur, (ilianl.) Voire chaperon 1 

• M®® I.aroche, Canard, le Colonel. 

*' Canard, M®* Laroche, Emmeline, le Colon«L 
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M">' LAHOCHE. 

Nous enlever ! {Sur nn signe de 31'°'' Laroche, Canard a 
donné des sièges : on s' assied ; Canard sort.) 

EMMELINE.* 

Certainement I Ma tante va mieux, beaucoup mieux; cl 
je veux lui rendre la fête qu’elle m’a donnée hier; mais à nous 
quatre, en petit comité. Nous lui ferons de la musique, nous 
nous promènerons dans le parc.... et ce soir... dame! nous 
ne pourrons pas lui donner un bal . nous ne serons que 
quatre... mais nous reviendrons ensemble au spectacle, à 
Nancy, où l’on dit que vous avez un opéra.... détestable! 
{Elle rit. ) 

ar® LAROCHE, mne 

C’est vrai ! 

LE COLONEL , de même. 

Oh I je n’écoulerai pas. 

EMaiELlNE. 

Quelle charmante journée ! 

ar' LAROCHE. 

Vous n’avez donc plus personne au château ? 

EMMELINE. 

Non ; tout le monde est parti , heureusement 1 

LE COLONEL. 

Tant mieux ! 

E.MMELINE. 

La voilure de ma tante a ramené, ce matin, à Nancy 
monsieur Frédéric, ce peintre qui devait faire mon portrait ; 

U ne le fera pas. 

M™* LAROCHE. 

Ah ! l’ami du jeune homme. . . 

EaiMELINE. 

Oui, oui... je lui en veux de m’avoir présenté ce monsieur , 
que nous ne connaissions pas. — Si vous saviez, colonel, com- 
bien j’ai regretté la rencontre à laquelle nous vous avons 
exposé ! 

LE COLONEL. 

Moi l... .le regrette un moment d’impatience; mais ce n’est 
pas de ma faute... Quoique les fatuités de ce monsieur méri- 
tassent une leçon, je désirais l’épargner, en attendant mieux; 
mais par une dernière provocation, il a voulu faire sauter mou 
épée , et ma foi. .. 

* M*"* Laroclic, Emmclioc, le Colonel. 
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M“* LAROCHE. 

Que diable ! un colonel n'est pas un volatile sur lequel on 
tire pour s’amuser ! 

EMMELINE. 

C’est ce que j’ai dit à ma tante. 

LE COLONEL. 

Au reste , une blessure au bras , il n’en mourra pas. 

EMMELINE, légèrement. 

Oh! non, je l’espère. {Âvec intérêt.) Mais vous aussi, 
colonel , vous avez été atteint ? 

LE COLONEL. 

Oh ! fort peu 1 une égratignure à la main. 

LAROCHE. 

' Et qu’est-il devenu ce beau jeune homme ? 

EMMELINE. 

On l’a pansé au château , où il ne faisait que s’arrêter, et 
dans la nuit il est reparti en poste pour Paris, où on le marie, 
je crois. 

LE COLONEL, üvec satitfactio». 

Ah I bon voyage 1 

EMMELINE. 

C’est un de ces importuns qu’un ne revoit pas. 

M“® LAROCHE. 

Et on fait bien. 

LE COLONEL. 

Qu’il prie Dieu de ne jamais me retrouver ! il me payerait 
cher le trouble que j’ai jeté dans votre fête ! m’avoir forcé de 
manquer aux égards que je vous devais. (On se lève.) 

EMMELINE , s'efforçant de rire. \ 

Vous y pensez encore! Voilà ce que nous voulons vous faire 
oublier, ma tante et moi. Nous partons, n’est-ce pas ? êtes- 
vous prêts ? 

LE COLONEL. 

Pardon I je vous rejoindrai, mais j’ai conseil ce matin. 

EMMELINE. 

Bah ! on se passera de vous. 

LE COLONEL. 

Et puis une affaire que votre peintre monsieur Frédéric m’a- 
vait recommandée... 

EMMELINE. 

Vous laisserez vos ordres pour que cela se fasse eu votre ab« 
sence. 
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Mais.. . 

Ah!... ah! colonel, 


EMMELINE. 

vous ne voulez iwts que je vous enlève.. 


LE COLONEL. 

Air du Carnaval de Béranger. 
Vous m’eulevez I 

EMMELINE, riant. 

C’est peut- être un peu leste! 

M“* LIROCHE. 

Mais non, vraiment, je réponds du succès ! 
Laisse-toi faire. 

EMMELINE. 

Ëh ! oui, comme le reste, 
Vous le voyez, l’amour est en progrès. 

Un chevalier, fier de sa noble chaîne. 

Eut enlevé, jadis dans un castel, 

Son Angélique.. . et dame châtelaine, 

A ses soldats j’enlève un colonel. 


LE CULOISEL. 

Charmante... mais... 

EMMELil^E- 

Moi, qui ai promis à ma tante de vous rameuer, il faudra 
donc lui dire : Il n’a pas voulu, il m’a refusé! 

M““ LAROCBE.* 

Oh ! non, non ! 

LE COLONEL 

Vous y mettez tant de grâce ! Ah ! c’est la première fois que 
j’aurai sacrifié mon devoir à un plaisir. 

EMMELINE, riant. 

Les philosophes prétendent qu’il y a commencement à loutl . . 
nous partons. 

M“* LAROCHE. 

Je ne vous demande que le temps de donner quelques ordres. 

LE COLONEL.** 

Et moi d’écrire quelques lettres. 

EMMEUNE. 

Soit ! faites vite, mon cher colonel. 

ENSEMBLE. 

Aia : La Traîtresse. (Picolet.) 


EMMELINE . 

Sans faire attendre, 

* Emmeline, le Colonel, Laroche. 

** La Colonel, Emmeline, M"* Laroche. 
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Il faut vous rendre, 

Et pour vous prendre, 

Nous allons revenir. ' 

Pour VQus, j’espère, 

La seule affaire. 

C’est le plaisir 

Qui va nous réunir. , 

LABOCIIE. 

S{ins faire attendre. 

Il faut te rendre. 

Et pour te prendre 
Sous allons revenir. 

Pour toi, mon frère. ^ 

•■La seule affaire. 

C’est le plaisir 
Qui doit nous réunir. 

LB COLOKEL. 

Sans faire attendre. 

Je dois me rendre. 

Fidèle et tendre. 

Je dois vous obéir. 

Sûr de vous plaire, 

Ma seule affaire. 

C'est le plaisir 
Qui va nous réunir! 

Ilbaise la main d'Emmeline qui sort par la droite avec ill“* Larvthe. 

SCENE V. 

LE COLONEL, ensutfe KIR C II ET. 

LE COLONEL, allant s’asseoir à son bureau. 

Elle est charmante! et me voilà pris tout à fait!... (^1 Inr- 
chet qui entre par le fond. ) Qu’est-ce qu’il y a ? 

RIRCRET, sur le seuil de la porte. 

Excusez, mon colonel, c’est que le lancier dont auquel n oil 
pas en état de paraître devant ses chefs. .. 

LE COLONEL. 

Pourquoi cela 7 

KIRCHET. 

Je vas vous dire : ce n’est pourtant pas son ordinaire... 
niais pour la minute, il est z’un peu trop lancier polonais. 

LE COLONEL, écrivant. 

Il est gris? 

KIRCHET. 

D’abord ce n’était pas trop visible à l’œil nu, mais faut que 
voire ordre et puis le grand air l’aient z’achevé.. * 
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tt COLONEL. ■ 

J’cn étais sûr!. .. n’importe ? qu’il vienne !.. . et s’il résiste, 
faiteS'Ie amener ! 

KIRCHET. 

SufQt, colonel I (Il sort.) 

LE COLONEL, Seul. 

Les voilà tous, ces beaux-fils 1. .. Je n’assisterai pasau conseil.. . 
puisqu'on m’enlève!... ma sœur a raison. .. Ce mariage se fera! 

sesNK in. 

LE COLONEL, ARMAND, KIRCHET. 

KIRCHET. 

Voici le lancier... 

ARMAND, un peu chancelant, la voix épaisse, et son képi sur les 

yeux. 

A bas les mains!... ne touchez pas! je marche tout seul. 

LE COLONEL. 

Ahl enCnl 

ARMAND. 

Oh! mon colonel!..* {Il pose la main de manière à cacher 
son visage du côté du colonel.) Cristi ! 

LE COLONEL, se remettant à écrire. 

Vous étés dans un bel état ! 

ARMAND.’^ 

Mon étati mon colonel me demande mon état? c’est d’éue 
lancier, mon état! 

KIRCHET.' * 

chut! donc. 

ARMAND. 

Chut ! 

LE COLONEL, écrivant. 

Maréchal des logis, c’est votre faute 1 si vous l’aviez mis à la 
salle de police, cela ne serait pas arrivé. 

KIRCHET. 

J’ai z’eu tort. 

ARMAND. 

Excusez, mon colonel, pour avoir l’air dans mon tort, j’cu 
ai l’air... 

KIRCHET, bas. 

Chut ! 

ARMAND. 

Chut ! mais le vrai coupable, c’est le petit blanc! scélérat de 
petit blanc ! 

* Cotunel, Armand, Kirchet. 
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LE COLONEL. 


ARMAND, gagnant la porte. 
Bien... alors... partons... parlons ! 

KIRC/3ET, le retenant. 

Mais non!... 


ARMAND. 

Mais si, puisque le colonel se fait l’honneor de me dire... 
LE COLONEL, se levant. 

Ilein ? 


Oh! 

Chut! 


ARMAND, remettant vivement sa main. 
KIRGHET, bas. 


ARMAND. 

Chut! (Même jeu.) Partons! 

LE COLONEL. 

Restez!... [Passant devant eux.)* 11 était consigné pour 
vingt-quatre heures, où a-t-il pu s’enivrer?... 

KIRCHET. 

À la cantine, peut-^tre. 

ARMAND. 

Âh ! voilà, j’ai travaillé toute la journée à faire les comptes 
du maréchal des logis... 

KIRCHET. 

Oui, il m’aide quelquefois.. . 

ARMAND. 

Chut! 


LE COLONEL. 

A boire ! 

ARMAND, riant. 

Ha ! ha I ha 1 je vas vous dire, mon colonel, il n’ost pas fort 
sur l’ortho... l’orthographe, et c’est moi... 

KIRCHET lui prend le bras pour le faire taire. Ami-voix. 

Mais non... devant le colonel!... [Le colonel se retourneet 
aperçoit la figure d'Armand qui remet vivement la main à 
son képi.) 

ARMAND. 

Ctiot !. .. alors ce matin, j’étais dans les gelés.. . et j’ai voulu 
me réchauffer avec le petit blauc... 

^ Armand, Kircbet, le Colonel. 

•4 
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lE COLONEL, à hii-mêmc pendant qu’il parle.* 
Singulière ressemblance ! {Il s’approche d’Armani.) 

ARMAND, se détournant comme en chancelant. 

Mais ce bourguignon -là m’a si bien réchauffé qne j’en ai uo 
coup de soleil... Excusez, mon colonel ! 

LB COLONEL, près de lui. 

Ne tournez donc pas. 

ARMAND, se détournant toujours du colonel. 

Oui, tout tourne.. . tout!... mon colonel aussi.. . {Le colo- 
nel fait sauter son képi.) Mon képi I 

LE COLONEL, à Kircket. 

Cet homme n’a pas fait sa consigne ! 

KIRCBET. 

Mon colonel!... {Tremblant, àpart.) Ah ! prelotte! 
ARMAND, tournant autour de son képi en U ramassant. 

Ne tournez donc pas 1 

LE COLONEL, 

Il s’est absenté 1 

’kirchet. 

Je vous jure... 

LE COLONEL. 

Vous mentez. {A Armand.) Vousn’ètes pas ivre! 

ARMAND, chancelant. 

Non !... K’est-ce pas, mon colonel, je ne suis pas ivre? 

KIRCHET. 

Ah ! bah ! 

LE COLONEL. 

Prenez garde ! Si l’on se jouait de moi à ce point !... ( A 
Kirchet.) Je vous casserais, 

KIRCHET. 

Moi ! 

ARMAND, riant. 

Ab ! ah ! ah ! 

LE COLONEL, SS tournant vers lui. 

Je vous ferais fusilier. 

ARMAND. 

Fusiller !... Qui ça? ( Pkurant. ) Mon maréchal des logis. 
le colonel. 

Cet homme est sorti, vous dis-je ; il n’a pas passé la nuit à 
la caserne ! 

ARMAND. 

Chut 1 

* Armand, le Colonel, Kirchet. ' 
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Kir.CHET. 

C’est vrai, mon colonel. 

ARMAND. 

C.’est vrai l je me suis échappé. 

KIRCHET. 

Oui! il s’esi échappé !... Voilà 1 , 

LE. COLONEL. 

Et cette nuit, il l’a passée... 

ARMAND, confidentiellement . 

Chut donc! Cette pauvre Pomponne!... Faut pas dire. 

Am: Elle aime à rire, etc. 

J’ai passé la nuit dans T bouchon, 

A rire, à boire avec Pomponne. 

A la santé d’ canard, cré nom! 

La femme est bel!’, la cave est bonne. 

L’amour n’a pas payé son vin. 

J’ai des mœurs, je 1’ dis & sa gloire. 

Et quand Pomponne me verse,à boire, 

Ce n’est qu’ pour noyer mon cbagri u 

LE COLONEL. 

Chez Pomponne ! 

KIRCHET. ; 

Il parait !... 

ARMAND. 

Versez! 

• LE COLONEL. 

Allons donc!... il est sorti en bourgeois. 

KIRCHET. 

Jamais ! je vous jure par mes galons. . . 

LE COLONEL. 

Vos galons 1 vos galons !... '{À Armand.) Vous êtes allé au 
château de Grandchamps. 

ARMAND, 

Grandchamps!... connais pas. 

LE COLONEL. 

Ah ! morbleu I 

SCCNIj VII. 

' Les Mêmes, EMMELINE. 

EMMELINE, dans la chambre de Laroche 
Oui, vous êtes prête... levais chercher votre frère. [Elle 
entre gainent.) Colonel... {A'percevant Armand.) Ah !... vous 
n’êtes pas seul.. . 
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lE ('üLüNEL, allant à elle. 

Ab i madame ? 

KIRCnET. 

Du sexe !... 

■ ' ARMAND. ^ 

Cristi !... filons. 

LE COLQNEL. 

Restez ! . . Mon Dieu I belle dame, vous arrivez Lieu a pro- 
pos ; voici le protégé de... votre jeune peintre... 

EMM2L1NE. 

De M. Frédéric !... 

ARMAND, cherchant à se rappeler. 

Frédéric!... qui ça, Frédéric î 

LE COLONEL, se con^enan/. 

Et vous voyez, madame... Je le disais bien, voilà ce que 
sont ces beaux fils dans un régiment ! voilà dans quel état ils 
se mettent... ivre ! {Il fait tourner Armand vis-û-vis d'Ern- 
meline.) 

EMMELiNE, riant, 

Je leur en lais mon compliment. 

ARMAND. 

Permettez 1 

KIRCHET. 

- ebuti 

ARMAND, mime jeu. 

Chut! 

LE COLONEL. 

Mais C8t-ce que vous n’êtes pas frappée comme moi d’une 
singulière ressemblance? 

EMMELINE. 

Une ressemblance... ce garçon-là. .. avec qui ? 


LE COLONEL. . 

Avec ce drôle.. .. 

ARMAND, s’oubliant. 

Ce drôle !... (Se reprenant vivement et montrant Kirchet.) 
Ce drôle de maréchal-des-logis I 

KIRCHET. 

Moi, crélotte ! ; . 

armlAc. , 

' .. ..- n . •* 

• Armand, le Colonel, Emmelino. Kirchet. ' 
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LË COLONEL. 

Qai était hier... chez madame voire tante 
EMMELINE. 

A Grandchamps. 

ARMAND. 

Grandchamps !. . Connais pas ! 

LE COLONEL. , 

Qui m’a insulté, provoqué.. 

EMMELINE souriont.* 

Qui?... ce soldat? vous trouvez qu’il ressemble;... mais . 
non. .. je ne trouve pas, moi ! 

LE COLONEL. 

Vous ne trouvez pas ! 

EMMELINE. 

Attendez donc.. Si faitl. Il y a quelque chose dans les 
yeux , peut-être , à la rigueur, et même Monsieur de Ooisse 
les a plus grands. 

LE COLONEL.** 

Ah 1. Monsieur de Bcisse !. et lui Dalber? 

ARMAND. ' 

Présent ! 

LE COLONEL le contemplanU 
Ah 1 sacrebleau ! cette figure.. . 

EMMELINE. 

Ce n’est pas du tout cela !... La taille non plus... 

ARMAND se posant. 

Madame me regarde ! .. Fixe !. .. {il chancelle.) 

KIRCHET a part. 

Qu’est-ce qu’ils ont donc ? 

LE COLONEL. 

Mais... 

EMMELINE riant. 

Voilb une étrange préoccupatiou, par exemple! Ha! ha! ha! 

ARMAND. 

Ha ! ha 1 ha ! 

SCCM£ VZÏZ. 

Les Mêmes, CANARD. 

CANARD accourant de la gauche*** 

Mon colonel!.. 

• Armand, Einm»lin(>, le Cnloncl, Kirccet. 

•’ Armand, le Colonel. Emmclinc, Kirchet. 

Caaard, Armand, le Colonel, Emmeline, KirebftI * 
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LE COLONEL brusquement. 

Que me venx-tu , toi ! 

CANARD. 

Il vient de monter par l’escalier de la caserne , dans le cabi- 
net de mon colonel, un monsieur avec une lettre du Ministre. 

LE COLONEL. 

Ah! c’est bien!., i’v vais!, {à Catwrd) Ah! dis donc, 
toi... [Lui montrant Armand) ést-ce que tu n’as pas vu 
cette figure-I5, ailleurs qu’ici ?. . 

CANARD. 

Armand !. .. 

ARMAND. 

Le trompette !. . 

LE COLONEÇ. 

Par exemple , à ce château, où tu m’as suivi ? 

CANARD. 

Non,... non, mon colonel. 

LE COLONEL, regardant Armand. 

C’est fabuleux ! 

KiRCüET, à part. 

J’ai z’une venette! 

CANARD, à part. 

Pomponne m’a défendu !... 

EMMELINE, revenant au colonel, à demi-voix. 

Est-ce que vous trouvez encore. . (ria«/j cette ressemblance? 

LE COLONEL. 

Oui... c’est-à-dire... non I 

EMMELINE. 

Ha! ha! ha! C’est de la folie. A bientôt, colonel. (Elle 
sort par la droite.) 

LE COLONEL, avec dépit, à part. 

Je prête à rire! Il ne manquait plus que cela!... (A Kir- 
c/iet.) Maréchei des logis! 

KIRCHET. 

Mon colonel!... » 

LE COLONEL.* 

Vous aurez à iiit. rendre compte de votre conduite , pour 
avoir laissé .sortir cet ivrogne, que vous allez mettre jmqu’à 
nouvel ordre, à la salle de po.ice, et ’ s’il bronche, au cachot 1 

* Le Colonel, Canard, Armand, Kirchet. 
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ARMAND, chancelant. 

Je ne bouge pas !. .. à la salle de police. . . ma pipe î {IHa tire 
de sa poche.) 

LE COLONEL, ott moment de sortir, se ravisant. , 

Ah ! part,) Au bras droit I 

ARHAMO. 

Air Adieux de Lu Tulipe. 

Consigne cruelle, 

De ton noir taudis. 

Ma pipe fidèle * ‘ 

Fait un paradis 1... % 

{Le Colonel, venu à lui, lui prend le bras droit, Armand s’interrompt, 
. et laisse tomber son képi qu’il tenait à la matn.) 


LE COLONEL. 


Eh bienl... 


ARMAND. 


Plaît-il? 

LE COLONEL, lui serrant le bras. 

Votre képi f 

ARMAND, s'efforçant de sourire. 

Mon képi. [Le montrant de la main gauche.) Voilà mon 
képi. (Il le ramasse et reprend Voir.) 

Toujours allumée. 

Viens à mon secours!... 


LE COLONEL, Uregardant fixement et leserrnnt toujours. 

Vous avez été chez Pomponne.. . 

CANARD, s’avançant. 

Pomponne ! 


ARMAND. 


Chut! 

LE COLONEL, le lâchant avec dépit. 
Rien ! (A Canard.) Suis-moi ! 


ARMAKD , achevant son air. 
En rfire, en fumée 
Rends-moi mes amours 1... 


LE COLONEL, pendant qu’il achève de chanter. 

Ah ! ils me le paieraient tous !...(/! sort par la gauche avec 
Canard. Armand qui forçait sa voix et sa contenance étouffe 
un cri.) 

SCENE IX. 

ARMAND, KIRCHEÏ, ensuite EMMELINE. 
KiKCHET, à part. 

Me voilà gentil t 
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ARMAND. 

Ohl oh! ma blessure! (// tombe, aisissurun siège à droite.) 

KTRCHET. 

Eh bien ! eh bien ! il se trouve mal ! 

ARMAND, portant la main à ton bras, • 

J’ai failli me trahir ! 

EMMELINE, reparaissant à droite. 

Sorti... enfin... {Elle monte à la porte du fond.) 

ARMAND, r apercevant. * 

Ab! madame!... {Il se lève et va à elle.) 

EMMELINE. 

Prenez garde !... je tremble... 

ARMAND. 

Rassurez-vous, nous sommes seuls. 

KIRCHET. 

Mais, mon garçon, il faut... 

- ARMAND. 

Il faut que je parle à madame ! 

KIRCBET. 

Je ne puis pas. . . 

EMMELINE. 

Ail 1 monsieur, je vous en prie ? 

KIRCHET. 

Mais... 

ARMAND, d Emmeline, 

Si vous saviez combien j’étais honteux du rôle que j’étais 
obligé de jouer devant vous ! 

KIRCHET. 

Il n’est plus gris ! 

EMMELINE. 

Oh 1 je l’ai bien deviné. 

ARMAND. 

J’ai détourné les soupçons de ce lenible coloud, eL grâce 
h vous...’ 

• KIRGHEl.** 

PerraelUîz, nous allons îi la salle de .uolice, 

ARMANI). 

Tout h riieure. 

’ KIRCHET, 

Tout de suite ! ma consigne... 

’ Emmeliue, Armaud, Rirchet. 

** Emmeliae, Kirchet, Armand. 
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EMMELINF- 

Je sois une amie de la famille de monsieur Armand. 

KIRCHET. 

Possible; mais si le colonel Tenait... 

ARMAND. 

Eh bien, épiez son retour.. . là I 

kirchet! 

Mais non, vous plaisantez! 

ARMAND. 

Mais si!. . . (bas) ou j’aTouerai tout. 

KIRCHET. 

Ab! cristil 

EMMEUNE. 

Un instant, de grâce ! 

KIRCHET, à la porte de gauche. 

J’ai rencontré cette femme-là quelque part. {Il entr*oux>re 
la porteet disparaît un moment.) 

ARMAND, à Emmeline. 

Vous ici, madame, chez le colonel!... 

EMMELINE. 

Je voulais l’emmener à Grandchamjis avant qu’il ne vous 
revît, et nous l’aurions retenu, aCn de donner à votre ami le 
temps de s’entendre avec vous, pour vous faire remplacer. 

ARMAND. <, 

Me faire remplacer ! 

EMMELINE. 

Il le faut I 

ARMAND. 

Non, madame, non ; mon père m’a forcé à me faire soldat, 
et après les propos qui ont suivi mon engagement, je ne puis 
rentrer dans le monde, sans une sorte de ridicule que je ne 
me sens pas l’humilité d’encourir. 

EMMELINE. » 

Y pensez-vous! mais hier vous consentiez... 

ARMAND. 

oh ! hier... en me trouvant dans un salon, près de vous, 
si belle, si bonne, une idée folle s’était emparée de moi : il me 
semblait que si je reparaissais dans^le monde avec une femme 
charmante qui m’y ramènerait comme un bon ange, au lieu 
de me plaindre et de me railler, on envierait mon sort, on me 
féliciterait d’une folie qui m’aurait valu un si grand bonheur f 

Félix, Emmciine. 
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Pardonnez-moi une illusion qui a peu doré. Cette femme est 
ici pour rendre au colonel toutes ses espérances 1 

EMMELIXE. 

Mais c*est pour vous sauver !.. pour dissiper ses soupçons. 

AKMAND. 

Demain, il n’en aura plus... il sera heureux de votre 
amour... 

EMMELINE. 

Et qui vous dit que je l’aime ! 

ARMAND. 

O ciel!... vous me permettez de croire encore que c’est 
moi ! 

EMMELINE. 

Mon Dieu ! croyez ce que vous voudrez... Mais dafcord, 
renoncez à cet uniforme qui me fait peur ! ( Kirchei reparaît 
doucement.) 

ARMAND. 

Et vous consentiriez... 

EMMELINE. 

A tout pour vous sauver. 

ARMAND. 

Ah ! madame !... 

KIRCHET, rentrant vivement. 

Ab ! prelotte ! on sort de chez le colonel. 

EMMELINE. 

Eh! vite, partez! 

KIRCHET, le prenant par le bras. 

A la salle de police. 

ARMAND, poussant un cTt. 

Prenez garde ! 

KIRCHET. 

Silence I 

EMMEENH. 

Qu’est-ce donc î 

ARMAND. 

Rien, rien! 

FRÉDÉRIC, en dehors. 

Oui, colonel, oui ! 

KIRCHET, écoufanl. 

C'est lui !.. . nous sommes piucés 1 

EMMELINE. 

Allez i ' ’ 
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ARMAND. 

Adieu! adieu 1 { U sort précipitamment avec Ktrchet. 

SCENE X. 

EMMELINE, FRÉDÉRIC, M™** LAROCHE. 

FRÉDÉRIC, entrant par la porte du colonel. _ 

Je la verrai ! 

EMMELINR. 

Ah î c’est vous ! 

FRÉDÉRIC. ► 

Madame! eh mais! qu’avez-vous ? vous voilà toute ireiu- 
blante. 

EMMELINE. 

C’est que j’avais cru, je craignais... il me quitte... 

FRÉDÉRIC. 

Oui donc? 

^ ^ EMMELINE. 

Monsieur Dalbcr. 

FRÉDÉRIC. 

Armand!... 

EMMELINE. 

OÙ en êtes-vous? qu’ avez- vous obtenu î 

FRÉDÉRIC. 

Eh ’ mon Dieu... apprenez.. . (On enfend madame Laroche.) 

EMMELINE. 

Chut ! quelqu’un... , 

M“® LAROCHE, cn toilette. 

Eh bien? tout est prêt pour le départ, vous ne venez pasi 
ctmonfrère? [Reconnaissant Frédéric.) Ah. monsieur, par- 
don ! je croyais le trouver ici ! 

FRÉDÉRIC. 

Je le quitte à l’instant, madame. 

M"‘® LAROCHE. 

Ah! j’y suis!... vous venez le voir pour votre protégé. 

FRÉDÉRIC. 

C’est cela même. 

EMMELINE. 

Et espérez-vous réussh’ ? 

FRÉDÉRIC. ' 

Je ne sais... j’ai remis au colonel une lettre do ministre 
nu' permet, au besoin, le remplacement de mon étourdi, 
si le colonel n’a pas déraison pour le roiemr. 

• EmmeliûC , madame Larocho, Frédéric. 
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M“* LAROCHE. 

Alors, cela va tout seul. 

FRÉDÉRIC, jetant un regard à Emmeline. 

Mais non, on a contre lui des soupçons graves, et en atten* 
dant, il est à la salle de police, peut-être au cachot, pour s’être 
absenté, enivré, que sais-je ?... Il est même question d’un 
conseil de guerre... 

EMMELINE, très-émue. 

AhI 

M“* LAROCHE. 

Est-ce qu’il aurait manqué à un de ses chefs? 

' FRÉDÉRIC. 

On le craint 

M“* LAROCHE. 

Tant pisi pour cela on est inexorable. 

FRÉDÉRIC. 

C’est d’autant plus malheureux que j’ai tronvé un lancier, 
qui a fini son temps, et qui consentirait à le remplacer. 

EMMELINE. 

Et croyez- vous que votre ami puisse se justifier 7 

FRÉDÉRIC. 

Je l’espère. Il prétend qu’il a passé la soirée, en secret, 
chez une dame Pomponne, une cabaretière. . . 

M“* LAROCHE. 

Pomponne! bal ha! bal... la fiancée du trompettel 

EMMELINE. 

Mais cette femme... 

FRÉDÉRIC. 

Je l’ai vue. 

M"” LAROCHE. 

Et elle avoue? 

FRÉDÉRIC. 

Tout! 

M“® LAROCHE, riant. 

Ha! ha ! bal ce pauvre trompettel 

SCENE XI. 

LES Mêmes, LE COLONEL. CANARD, ertsuiU POM- 
PONNE. 

LE COLONEL, à Canard qui lé iuit. 

Oui, je vais au conseil 
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EMHELUNE.* 

Le colonel I i 

M“* LAROCHE. 

Comment! tu vas an conseil! tu ne pars donc pas avec nous?. .. 

LE COLONEL. 

Gela m’est impossible ! 

EMMELINE.** 

AhI colonel, tous nous manquez de parole I... ce n’est pas 
bien I 

LE COLONEL. 

Mon Dieu I belle dame, je suis désolé de ce retard; mai 
une lettre que monsieur m’a remise m’empêche de partir avec 
TOUS. .. Je TOUS suivrai de près. 

M“* LAROCHE. 

Eb bien, nous partirons sans toi. 

EMMELINE. 

Mais non. 

canard, apercevant Pomponne qui entre, 

AhI Pomponne I... 

TOUS, à part. 

Pomponne ! 

POMPONNE.*** ^ 

Oni, mon colonel, c’est moi qui vous apporte le certificatJl. 

LE COLONEL ‘ • 

Quel certificat ? 

POMPONNE. 

Eh bien I le certificat .. 

CANARD. 

Pour être ma femme. 

LE COLONEL. 

Imbécile ! 

CANARD. 

Oui, mon colonel. 

LE COLONEL. 

Gardez votre certificat, je ne veux pas d’un pareil mariage... 

CANARD. 

Ah ! bien ! 

LE COLONEL. 

Je tiens à l’honneur de mes soldats comme au mien... et je 

* Emmelioe, madame Laroche, le Colonel, Canard, au fond, Frédéric. 

'* Madame Laroche, Emmeline, le Colonel, Frédéric. 

*'• M“® Laroche; Emmeline, le Colonel. Pomsoune, Canard, Frédéric. 
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ne permettrai pas que ce nigaud-là épouse une femme chez 
qui le lancier Dalber so vante d’avoir passé une partie de la 
nuit dernière. 

EMMELINB , à fart. 

CieUl 

M®* LAROCHE. 

C’est juste. 

POMPONNE, descendant vivement. 

Mais.. . [Frédéric lui pousse le coude, elle se tait.) 

CANARD, descendant de mime. 

C’est-il Dieu possible ! 

POMPONNE, sous le regard de Frédéric, 

Mais... c’est-à-dire... mon colonel... 

CANARD. 

Mais non. 

FRÉDÉRIC, bas, pendant que le colonel jette un regard sur 

Canard. 

Allez donc I. .. 

POMPONNE. 

Si fait I. . 

LE COLONEL, la regardant. 

, Ahl... [Frédéric s’est éloigné.) 

EMMELiNE, souriant.* 

En vérité, colonel, vous me faites assister à nu singulier in- 
terrogatoire. 

LE COLONEL. 

Pardon, madame... c’est que vous vous intéressez vous- 
même à ce lancier, . . 

EMMELINE. 

Mais pas du tout, je ne le connais pas... 

M“" LAROCHE. 

Un drôle, un débauché. 

FRÉDÉRIC. 

Permettez, colonel, pour une peccadille... 

LE COLONEL, sévèrement. 

Vous appelez cela une peccadille, monsieur ! uii soldat qui 
viole la consigne et s’échappe de la caserne pour aller passer la 
nuit et s’enivrer chez la (lancée de son camarade !... 

CANARD, avec colère. 

Mais non ! 

* Madame Laroche, Emmeliae,le Colonel, Frédéric, Canard, Pouponne. 
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LE COLONEL. 

Elle l'avoue. {Frédéric la regarde.) 

POMPONNE. 

Oui, colonel, c’est vrai. 

CANARD, exaspéré. 

Eh bien, non ! ce n’est pas vrai !... puisqu’il était au château 
de Grandchamp, là ! 

M“* LAROCHE. 

Au château... 

CANARD. 

En bourgeois. 

EHMELINE, riant. 

Ha I ha 1 ha I quelle folie ! 

LE COLONEL, sérieux. 

Tous trouvez 1 

POMPONNE, à Canard. 

C’est un mensonge que tu dis là. 

FRÉDÉRIC, bas à Canard. 

Taisez-vous 1 

CANARD. 

Je ne veux pas me taire ! parce que Pomponne est une 
honnête fille. 

POMPONNE. 

Non 1 


CANARD. 

Si t’es une honnête fille. 

POMPONNE. 


Non I 


CANARD. 

Sil 


POMPONNE. 

Mais, Canard... 


CANARD. 

Et je l’épouserai tout de même, parce que ce n’est pas vrai I 

EMMELINE. 

Ah I je comprends l’entêtement de ce garçon!... il trouve 
comme vous de la ressemblance. 

M“® LAROCHE. 

Quelle ressemblance? 


C’est possible ! 


LE COLONEL. 


KIRCHET, entrant. 

Le conseil fait prévenir mon colonel qu’il est assemblé. 
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LE COLONEL. 

C’est bien !... j’y vais... Ah !... le lancier Dalber est à la 
salle de police ? 

KIRCHET. 

Non, mon colonel. 

LE COLONEL 

Comment non ! 

KIRCHET. 

C’est que... Je vas vous dire, mon colonel... il se trouve 
que, comme je l’emmenais, il a z’éprouvé z’une défaillance 
à cause du sang qu’il perdait du bras droit, dont auquel ii 
est blessé. 

M“* LAROCHE. 

Blessé ! 

KIRCHET. 

Il est à l’infirmerie où z’on le surveille, füf®* Laroehs 
deicend à lui.) 

POMPONNE, à Canard. 

Tu avais bien besoin de dire ça, mauvais cœur. 

CANARD. 

Moi, mauvais cœur ! 

M“« LAROCHE,** près de son frère. 

Explique-moi donc... {Le colonel la fait taire en lui terrant 
la main; il jette un reijard de reproche à Emmeline, se di] 
rtge vers la porte sans rien dire, regarde de nouveau Emme- 
hne, puis F rédéric avec colère, et sort brusquement. Kirchet 
le suit. Canard et Pomponne sortent après eux en se dis- 
putant.) 

POMPONNE. 

Cest votre faute. 

CANARD. 

Mais non ! 

POMPONNE. 

Si faitl [U disparaissent.) 

M™" LAROCHE, après un silence. 

Mais que veut dire. .. 

FRÉDÉRIC, s’élançant vers laporte. 

Oh 1 il est perdu ! 


Pomp'Ïïne.””®' ^Téiérie, Canard, 

Laroche, Frédéric, Canard, 
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EMMELINE, très-émue. 

Oh I non I tâchez de le voir, de le sauver. 

FBÉDÊBIG. 

Oui, oui 1 {Il sort,) 

SCÈIVE XII. 

. EMMELINE, M™ LAROCHE. 

EUMELINE. 

Ah 1 le malheureux I 

M“* LAROCHE. 

Mais enfin qu’y a-t-il ? Cette émotion de mon frère, le 
trouble où je vous vois... 

EMMELINE. 

Le colonel sait tout ! 

M“® LAROCQE. 

Quoi donc? ce soldat... 

EMMELINE.* 

C’est ce jeune homme, qui, cette nuit au château, l’a irrité 
avec tant d’imprudence. 

M”“ LAROCHE. 

Lui qui a plaisanté, blessé son colonel! mais, ma bonne pe- 
tite, c’est un homme mort. 

EMMELINE. 

Âh I ne dites pas cela ! 

LAROCHE. 

Mais si fait!... un soldat qui s’est échappé de sa caserne, en 
bourgeois, contre l’ordonnance, qui a profité de son incognito 
pour se battre avec son colonel qu’il connaissait! Il sera envoyé 
devant le conseil de guerre, qui ne peut faire moins que de le 
condamner à être fusillé. .. et, ma foi I il ne l’aura pas volé ! 

EMMELINÈ, avec dcsespoir. 

Oh ! c’est impossible I et s’il faut fléchir le colonel, parlez, 
conseillez-moi, que faut-il faire ? 

M“® LAROCHE. 

Vous vous intéressez donc beaucoup à lui I 

EMMELINE. 

Oh !. .. à sa famille... à sa sœur !... et jugez donc, il s’est 
compromis à ce bal... chez ma tante... (^4 part.) pour moi! 

M"^* LAROCHE. 

Cela dépend de mon frère, rien n’est perdu, peut-être, il 
vous aime... et on obtient tout d’un mari... surtout quand il 
ne l’est pas encore ! 

* Madame Laroche, Emmeline, 
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EMMELINE.* 

Ob! oui, oui ! {Elle va vivement au bureau et écrit.) 

M”® LAROCHE. 

Mais si quelque autre que lui sait ce qui s’est passé, je ne ré- 
iponds de rien. La discipline est inexorable, et il ne dépendrai! 
pas du colonel lui-même ! Moi, je serais du conseil, je le cou 
damnerais!.. 

EMMELINE. 

Vous! 

M“* LAROCHE. 

Voilà comme nous sommes dans l’armée ! 

EMMELINE, se levant avec indignation. 

Mais c’est affn ux, ce que vous me dites là! mais c’est... 
{Madame Laroche la regarde avec surprise, elle reprend d’un 
ton affectueux.) Non. .. vous avez raison, ma bonne madame 
Laroche 1 ma sœur 1 

M”“ LAROCHE. 

Votre sœur ! 

EMMELINE. 

Tenez... voici ma lettre... faites-la remettre au colonel.. 0ht 
je vous en prie, je vous en supplie ! 

M“* LAROCHE. 

Tout de suite., soyez donc plus calme!., où en serais-je, si 
je me révolutionnais toutes les fois qu’il y a des malheurs pa- 
reils? {Elle sort.) 

EMMELINE, seule. 

Allez vite! {Seule.) Ah ! quelle dureté de cœur !.. quand je 
donne ma vie, plus que ma vie, pour le sauver ! 

SCENE XIII. 


EMMELINE, ARMAND, il entre vivement par le cabinet 
colone , referme la porte, et écoute si on le poursuit. 
EMMELINE, V apercevant.** 


Ah! 


du 


ARMAND. 

Que vois-je î mais où suis-je donc iciî 
. V EMMELINE. 

Chez le colonel ! 


ARMAND. 

Encore !.. près de vous !.. Ah ! je ne me croyais pas aussi 
heureux. 


* Emmeline, madaïue Laroche. 
** Emmeline, Armand. 
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EMMELINE. 

Mais je voas croyais arrêté ! 

ARMAND. 

Qnand j’ai va que tout était découvert, j’ai compris que 
j’étais perdu ! 

EMMELINE, en larmes. 

Ils vous feront grâce ! 

ARMAND. 

Grâce de la mort, peut-être, pour me condamner à vivre 
flétri, déshonoré, dans quelque lieu infâme !.. Oh ! jamais, 
jamais!.. El alors, dans cette infirmerie d’où on allait me 
jeter au cachot... prohtant d’un moment où personne n’avait 
les yeux sur moi,... j’ai pris la fuite,... j’ai traversé une cour 
déserte, et, me précipitant dans un escalier qui s’ouvrait de- 
vant moi, je suis arrivé jusqu’ici... sans savoir où je venais,., 
mais espérant du moins trouver une arme pour leur échapper, 
pour sauver le nom de mon père I 

EMMELINE, avec explosion. 

Ohl non... pensez à ceux qui vous aiment, aucun sacrifice 
ne leur coûtera pour vous sauver ! 

ARMAND. 

Ce n’est plus possible. 

EMMELINE. 

Si fait, vous vivrez 1 

ARMAND. 

Oh ! pour vous ! pour vous aimer ! 

EMMELINE, avec douUur. 

Ohl ne pensez plus à moi, {avec plus de forcé) mais à votre 
père, qui serait trop puni de saséi^érité.., à votre sœur qui 
n’attend que votre présence pour être heureuse !... Je ne puis 
que vous rendre à votre famille... vous m’ouhlierez 1 

ARMAND. 

Oh ! vous ne le pensez pas... Je vous aimel 
EMMELINE. 

Oh ! taisez-vous I taisez - vous ! On vous poursuit sans 
doute; on va venir; il faut vous cacher à tous les yeux, jusqu’à 
ce que j’obtienne du colonel qu’il vous fasse échapper, passer à 
l’étranger. Que sais-je? Mon Dieu! je n’entends rien à ces 
questions de conseil de guerre, de discipline, mais je me jet- 
terai à ses pieds ! 
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ARMAND. 

Vous! non, non ; je ne veux rien de lui par vous... Puisque 
le hasard me ramène chez lui, je le verrai... Je lui parlerai, 
aiais en soldat. 


EMMELINE. 

Ohl pas mainicuant 1 

KiRCHET. en dehors. 
Mais si fait! par icil... 

M“® LAROCHE, de m^me. 

Vous êtes fou 1 


Écoutez ! 


EMMELINE. 


ARMAND. 

On vient m’arrêter ! 

EMMELINE 

oh! de grâce, sortez!... là ! là! (Elle indique l'appartement 
de madame Laroche,) 

ARMAND. 

Madame l 

EMMELINE. 

Oh I je vous en prie. {Il sort précipitamment^ Emmeline 
fcste devant la porte.) 

SCENE XIV. 

EMMELINE, KIRCHET, M*”® LAROCHE, ensuite LE CO- 
LONEL. 

M“® LAROCHE. 

Mais VOUS êtes fou, vous dis-je! 

' KIRCHET. 

Je vous assure, ma commandante, qu'il a pris par le petit 
z’escalier. 

EMMELINE, s'efforçant d'assurer sa voix. 

Que demande ce soldat? 

M“® LAROCHE, 

11 court après ce lancier, ce Dalber. .. 

EMffiELiNE, jouant la surprise. 

Ce Dalber ! il s’est échappé? 

KIRCHET. 

Oui, madame, mais on le repincera I 

* Madame Laroche, Kirchet, Emmeline. 

** Madame Laroche, Kirchoi h» Colonel, Emmeline. 
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M““ LAROCHE. 

Pas ici, vous dis-je I je ne suis pas sortie, et je ne Tai 
pas vu!... 

EMMELINE. 

Non... non... madame ne l’a pas vu.. 

KIRCHET, montrant la gauche. 

Il a peut-être filé là, chez le colonel !... 

emmeliae. 

Là !... C'est possible ! 

LAROCHE. 

Voyez!... 

LE COLONEL, paraissant au fond. 

Qu’est-ce donc? Qu’y a-t-il î 

* EUMELINE, effrayée. 

Ab! 

LAROCHE. 

Mon frère! 

KIRCHET, s'arrêtant. 

Mon colonel ! 

LE COLONEL. 

Que se passe-t-il donc ici? 

KIRCHET. 

Ah ! saperlotte I 

M“* LAROCHE. 

C’est ce maréchal des logis... 

KIRCHET, tremblant. 

C’est moi z’il est vrai, mon colonel; mais je ne suis pas 
fautif. Il a profité de ce que je parlais-t-à l’iniiriuier pour 
prendre sa volée. 

LE COLONEL. 

Qui donc? 

KIRCHET. 

Lui, mon colonel, Dalber. 

M™* LAROCHE 

Mais nous ne l’avons pas vu. {Emmeline fait signe que non.) 

KIRCHET. 

Je suis sûr et certain qu’il est dans le petit z’escalier. (// 
remonte vers le cabinet.) 

LE COLONEL, qui a saisi les regards d’ Emmeline. 
Maladroit! {Il va à la porte de droite.) 

* Madame Laroche, Emmeline, Frédéric, le Colonel, Kirchet, Armand. 


Digitized by Google 



ACTE III. fl9 

EMMEUNE. 

Grand Dien I 

SOEME XV. 

N Les Mêmes, ARMAND, puis FRÉDÉRIC, ensuite CANARD, 

■ POMPONNE. 

^ 'le colonel, ottorani la porte de madame Laroche. 

« Sortez ! monsieur, sortez ! [Armand paraît; Frédéric entre 

par le fond et reste au deuxième plan.) 

KIRCHET. 

Ah I bah I mon gaillard! [Le colonel l’arrête du geste.) 

. M”* LAROCHE. 

C’est donc pendant que j’étais sortie. 

LE COLONEL. 

Probablement. [D’un ton mesuré à Armand.) Vous n’ap- 
partenez plus à mon régiment, monsieur... et., par bonheur 
pour vous, votre acte de remplacement a été daté d’hier et 
couvre votre faute... 

EMMELINE. 

Colonel t 

LE COLONEL, avec douceur lui montrant sa lettre. 

N’est-ce pas ce que vous demandez, madame. .. pour prix 
de votre main 7 

ARMAND, entre ses dents. 

C’est donc cela. 

Jle COLONEL, vivement. ** 

Monsieur!... {Mouvement d’Emmeline. — Il reprend 
d’une voix douce et avec un peu d’amertume. ] On me juge 
donc bien mal, en effet, que vous me croyez capable d’un pa- 
leil marché! — Allez, monsieur et dites à monsieur de Boisse 
((u’U n’a rien à craindre d’un homme qui lui a fait l’honneur 
^ croiser le fer avec lui! ( Armand s’incline. — Le colonel 
ontinue très-ému en déchirant la lettre d’ Emmeline. ) Si 
vous ne m’aimez pas, du moins estimez-moi, madame... 

M“* LAROCHE*. 

C’est bien, morbleu ! ( Canard parait au fond anec Pom- 
ponne. * 

EMMELINE, attendrie. 

Ah ! colonel, tant de bontés ne seraient rien pour nous 
sans votre amitié 

* Madame Laroche, le Colooet. Cawrd, Frédéric, Emmeline, Armand, 
Kirchet. 
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ABMARD, de même. ! • 

Heureux si ma retonnaissance pouvait un jour la mériter ! 
( Le colonel s’incline légèrement devant Emmeline. ) . 

CANARD, au fond. 

Je l’épouserai tout' d’même, mon colonel?... -, ^ 

LE COLONEL. 

Soit 1 marie-toi, puisqu’on t’aime l... morbleu! (It vient 
près de sa soeur, qui lui seire ta main. ) 

' KIRCHET, bat' à Armand. 

C’est z^un cheval !... 

. ARMAND. 

, Qui a du cœur! { Armand s’approche à’ Emmeline, qui lut 
■fait'signe d’Jtre discret. Frédéric fait un pas vers lui; Kir^ 
chet le regarde avec regret. ) 


FIN. 
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